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dans lesquelles il y a des enfants en bas-âge. 
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Aucune découverte n'a excîlé, autant que celle des 
aérostats, la surprise, l'admiration, l'émotion univer­
selles. Il n'y eut en Europe qu'un cri d'enthousiasme 
pour les navigateurs intrépides qui les premiers osè­
rent s'élancer dans le vaste champ des airs. Eu effet, 
jamais l'orgueil de l'esprit humain n'avait rencontré 
de triomphe plus éclatant eu apparence. L'homme 
venait, disait-on, de marcher à la conquête des airs; 
ces plaines infinies dont l'œil est impuissant à sonder 
l'étendue, désormais devenaient son domaine; il pou­
vait à son gré parcourir son nouvel empire, il ré­
gnait en maître sur ces régions inexplorées. Ainsi le 
monde n'offrait plus de barrières, l'espace n'avait plus 
d'abîmes que son génie ne pût aisément franchir. On 
s'abandonnait, de toutes paris à l'orgueil de cette 
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pensée; on applaudissait à ce résultat inespéré des 
sciences physiques qui, à peine à leur naissance, ve­
naient de donner un si magnifique témoignage de leur 
virilité et de leur force d'avenir. On ne mettait pas en 
doute la possibilité de régulariser bientôt et de diriger 
à son gré la marche de ces nouveaux esquifs, et la 
navigation atmosphérique apparaissait déjà comme 
une création prochaine. 

De tout cet éclat et de tout ce relentissement, de 
cet enthousiasme immense qui, d'un bout à l'autre de 
l'Europe, enflammait les esprits, de ces espérances 
ardentes, de ces aspirations inouïes, qu'est-il l'esté? 
L'histoire n'offre aucun autre exemple d'une décou­
verte aussi applaudie, aussi exallée à sa naissance, 
aussi délaissée bientôt après. Les aérostats sem­
blaient à leur début appelés à régénérer la science 
en lui ouvrant des moyens d'expérimentation d'une 
portée toute nouvelle; cependant ils n'ont guère servi 
qu'à satisfaire dans les fêles publiques une vaine 
curiosité. Les résultats qu'ont retirés de leur emploi 
les différentes branches de la physique et de la météo­
rologie n'ont, en effet, qu'une valeur infiniment se­
condaire : la possibilité de s'élever dans les airs et d'y 
séjourner quelque temps, certains faits d'une impor­
tance médiocre ajoutés à l'histoire de notre globe, 
quelques moyens nouveaux d'expérimentation offerts 
aux physiciens, l'espérance lointaine et d'ailleurs très-
vivement contestée d'arriver un jour à la direction des 
ballons, voilà tout ce qu'a produit, sous le rapport 
scientifique, une découverte qui semblait dans ses 
débuts si riche de promesses. 

Cependant il y a dans le seul fait d'une ascension 
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dans les airs quelque chose de si grand, de si noble 
et de si hardi, quelques traits si bien en rapport avec 
l'audace et le génie des hommes, que l'on a toujours 
recherché et accueilli avec intérêt tout ce qui se rap­
porte aux aérostats. Nous présenterons donc avec 
quelques détails l'histoire d'une découverte qui a tou­
jours tenu une si grande place dans les préoccupations 
du public. 
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LES AEROSTATS. 

CHAPITRE PREMIER. 
Les f r è r e s M o n t g o l f i e r . — E x p é r i e n c e d ' A n n o n a y . — A s c e n s i o n 

d u p r e m i e r b a l l o n à g a z h y d r o g è n e a u C h a m p d e M a r s d e 

P a r i s . — M o n t g o l f i è r e d e V e r s a i l l e s . 

Personne n'ignore que l'invention des aéroslals, 
d'origine loulefrançaise, appartient aux frères Etienne 
et Joseph MonIgolfier. Rien n'avait pu faire pressentir 
encore une découverte de ce genre, lorsque le S juin 
•1783 ils firent à Annonay leur première expérience 
publique. 

Etienne et Joseph Montgolfier étaient les fils d'un 
manufacturier connu depuis longtemps pour son habi­
leté dans l'art de la fabrication du papier. La famille 
Monlgolfier était originaire de la petite ville d'Ainberl 
en Auvergne; on voyait encore vers le milieu du siècle 
dernier, sur le penchant d'une colline qui domine la 
ville, les ruines d'une très-ancienne résidence de la 
famille Monlgolfier, qui parait avoir donné ou pris son 

1. 
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riunì au pays qu'elle habitait1. Les Moulgulfier avaient 
embrassé avec ardeur la cause de la réforme; après 
les massacres de la Sainl-Barthéleiriy, leurs biens 
lurent confisqués, leurs papeteries détruites, et ils 
vinrent se réfugier ave-c les débris de leur fortune 
dans les montagnes du Vivarais. Les établissements 
nouveaux qu'ils fondèrent plus lard à Annonay ne 
lardèrent pas à acquérir beaucoup d'importance, et 
dès le commencement du dix-huitième siècle la manu­
facture de Pierre Monlgolfier était connue dans toute 
l'Europe pour la perfection de ses produits. C'est uu 
milieu de celle famille vouée depuis des siècles à la 
pratique de l'industrie et des arts, sous les yeux d'un 
père distingué par ses talents, ses lumières et sa pro­
bité, vivant en patriarche entre ses ouvriers et ses 
enfants, que naquirent les inventeurs de la machine 
aérostatique. Destinés à se livrer par état aux opéra­
tions industrielles, ils s'y préparèrent de bonne heure 
par l'étude des sciences, dout plus tard ils ne perdi­
rent jamais le goût. 

Etienne Monlgolfier joignit à cette éducation com­
mune une instruction spéciale qu'il alla de bonne heure 
chercher à Paris. Il se destinait à l'architecture et de­
vint élève de Soufflot. On voit encore dans les envi­
rons de Paris, des églises et des maisons particulières 
bâties d'après ses plans, qui témoignent tout à la fois 
de ses talents et de son goût. Il avait en outre pour 
les mathématiques des dispositions précoces, qui lui 

• On t r o u v e e u effet d a n s la g r a n d e c a r t e d e F r a n c e d e C a s ­

c i n i , f e u i l l e 5 2 , a u n o r d - e s t d ' A m l i e r l , l e Mont-Golfier, e t a u -

d e s s u s le Cros du Mont-Golfier. 
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valaient l'estime des savants les plus distingués. Ce­
pendant son père le rappela pour prendre part à la 
direction de la manufacture héréditaire. De retour à 
Annonay, Etienne Montgolfier apporta à sa famille 
l'utile secours de ses connaissances1. Il découvrit di­
vers procédés de fabrication que les Hollandais, long­
temps nos rivaux en ce genre, enveloppaient, d'un 
impénétrable mystère, et contribua pour beaucoup à 
amener la révolution qui s'est opérée à celle époque 
dans cette branche importante de l'industrie française. 

Son frère, Joseph Monlgolfier, qui partagea ses I r a -
vaux et sa gloire, avait comme lui ressenti de bonne 
heure un goût très-vif pour les sciences mathémati­
ques; mais il avait un genre d'esprit particulier qui 
('éloignait des règles et des méthodes de travail habi­
tuelles aux géomètres. Dans l'exécution de ses calculs, 
il s'écartait toujours des voies connues; il combinait 
pour lui-même, à l'aide de tâtonnements empiriques, 
certaines formules dont il se servait pour résoudre les 
problèmes les plus difficiles et les plus délicats. Il avait 
beaucoup moins d'instruction et de savoir que son 
frère, mais il avait reçu en partage un génie véritable­
ment inventif, marqué cependant au coin d'une cer­
taine bizarrerie. Placé à l'âge de treize ans au collège 
de Tournon, il n'avait pu se plier aux exigences de 
l'enseignement classique, et il partit un beau malin, 
décidé à descendre jusqu'à la Méditerranée pour y vivre 

1 C'est ainsi qu'il changea le moteur employé dans la fabrique, 
modifia la disposition des séchoirs, et inventa des formes pour 
le papier grand-monde, inconnu avant lui. Il trouva aussi le 
secret de la fabrication du papier vélin, que la France avait jus­
qu'alors lire de l'étranger. 
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en ermite le long de la plage. La faim l'arrêta dans 
une métairie du bas Languedoc; il fallut reprendre le 
chemin du collège. Cependant il réussit à s'enfuir une 
seconde fois et gagna la ville de Saint-Etienne. Arrivé 
là, il s'enferma dans un misérable réduit, et pour sub­
venir à ses besoins, il se mit à fabriquer du bleu de 
Prusse et quelques autres sels employés dans les arls, 
qu'il allailensuite colporter lui-même dans les hameaux 
du Vivarais. Il vivait du produit de la pêche et de la 
vente de ses sels. Il put ainsi acheter des livres et des 
outils; il se procura même assez d'argent pour se 
rendre à Paris. Il s'était proposé, en effet, de séjour­
ner quelque temps dans la capitale pour se lier avec 
les savants de l'époque et puiser dans leur entretien 
des conceptions et des idées nouvelles. Il trouva in­
stallées au café Procope toute la littérature et toute la 
science du jour, el c'est là qu'il établit avec divers 
savants des relations qui tournèrent à son profit. Son 
père l'ayant rappelé sur ces entrefaites, il revint à 
Annonay pour participer aux travaux de la fabrique. H 
put dès lors donner carrière à toute son ardeur d'in­
vention, mais ses idées étaient si hardies et si nouvelles 
que l'esprit d'ordre et d'économie de la maison s'en 
effraya à bon droit; on dut bien des fois contenir son 
ardeur en de plus sages limites. 

En effet, cette brillante faculté d'invention dont 
l'ayail̂ oué la nature avait besoin d'être rectifiée et 
contenue par un esprit plus cul me et plus méthodique. 
Il trouva dans la sagesse de vues et dans la prudence 
de son frère les qualités qui lui manquaient. Aussi la 
plus parfaite intimité morale s'élablil-elle bien vile 
entre les deux Montgolfier. Si différentes par leurs 
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qualilésel leurs allures, ces deux intelligences étaient 
cependant nécessaires et presque indispensables l'une 
à l'autre. Dès ce jour ils mirent en commun toutes 
leurs vues, toutes leurs conceptions, toutes leurs pen­
sées scientifiques, et c'est ainsi que s'établit entre eux 
cette communauté d'existence morale, cette double 
vie intellectuelle qui seule fait comprendre leurs Ira-
vaux et justifie leurs succès. Avant l'invention des 
aérostats, plusieurs découvertes avaient déjà rendu le 
nom des Montgolfier célèbre 1 dans les sciences mé­
caniques, et plus lard cette découverte n'arrêta pas 
l'essor de leurs utiles travaux. 

Ou comprendra, d'après cela, qu'il serait tout à 
fait hors depropos de chercher à établir ici auquel des 
deux frères Montgolfier appartient la pensée primitive 
de l'invention qui va nous occuper. Ils ont tous les deux, 
constamment tenu à honneur de repousser les inves­
tigations de ce genre, et nous n'essayerons pas de dé­
nouer ce faisceau généreux que l'amitié fraternelle 
s'est plu elle-même à confondre et à lier. 

La ville d'Annonay est placée en face des hautes 
Alpes, et de la manufacture des Montgolfier, on 
voyait se dérouler à l'horizon toute la chaîne de ces 
montagnes. En contemplant le spectacle continuel de 
la production et de l'ascension des nuages, qu'ils 
voyaient chaque jour se former sur le flanc des Alpes, 
en méditant sur les causes de la suspension et de 
l'équilibre de ces masses énormes qui se promèuent 

' Il suffit de citer leur découverte du Bélier hydraulique, 
une des conceptions mécaniques les plus remarquables du siècle 
dernier. 
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dans les cieux, les frères Moutgolfier conçurent l'es­
poir d'imiter la nature dans l'une de ses opérations 
les plus brillantes. Il ne leur parut pas impossible de 
composer des nuages factices qui, à l'imitation des 
nuages naturels, s'élèveraient dans les plus hautes 
régions des airs. Pour reproduire autant que possible 
les conditions que présente la nature, ils renfermèrent 
de la vapeur d'eau dans une enveloppe à la fois résis­
tante et légère. Ce nuage factice s'élevait dans l'air, 
mais la température extérieure ramenait bientôt la 
vapeur à l'état liquide, l'enveloppe se mouillait, et 
l'appareil retombait sur le sol. Ils essayèrent sans plus 
de succès d'emmagasiner la fumée produite par la 
combustion du bois et dirigée dans une enveloppe de 
toile. Le gaz reçu dans celte enveloppe se refroidissait 
et ne parvenait point à soulever le petit appareil. 

Sur ces entrefaites parut en France la Iraduclion 
de l'ouvrage de Prieslley : Des différentes espèces 
d'air. Dans ce livre, qui devait exercer une influence 
décisive sur la création et le développement de la 
chimie, Prieslley faisait connaître un grand nombre 
de gaz nouveaux ; il exposait en termes généraux les 
propriétés, les caractères, le poids spécifique, les 
différences relatives des fluides élastiques. Etienne 
Montgolfier lut cet ouvrage à Montpellier, où il se 
trouvait alors. En revenant à Annonay, il réfléchissait 
profondément sur les faits signalés par le physicien 
anglais, et c'est en montant la côte de Serrière qu'il 
fut frappé, dit-il dans son Discours à l'Académie de 
Lyon, de la possibilité de rendre l'air navigable en 
tirant parti de l'une des propriétés reconnues par 
Prieslley aux fluides élastiques. Il suffisait, pour 
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s'élever dans l'almosphère, de renfermer dans une 
enveloppe d'un faible poids un gaz plus léger que 
l'air; l'appareil s'élèverait, eu vertu de son excès de 
légèreté sur l'air environnant, jusqu'à ce qu'il ren­
contrât à une certaine hauteur des couches dont la 
pesanteur spécifique le maintint en équilibre. 

Rentré chez lui, Etienne MontgoKier se hâta de 
communiquer cette pensée à son frère, qui l'accueil­
lit avec transport. Dès ce moment, ils furent certains 
de réussir dans leurs tentatives pour imiter et repro­
duire les nuages. Ils essayèrent d'abord de renfermer 
dans diverses enveloppes certains gaz plus légers que 
l'air. Le gaz inflammable, c'est-à-dire le gaz hydro­
gène, fut expérimenté l'un des premiers; mais l'en­
veloppe de papier dont ils se servirent était perméa­
ble au gaz, elle laissait transpirer l'hydrogène, l'air 
entrait à sa place, et le globe, un moment soulevé, ne 
tardait pas à redescendre. D'ailleurs, l'hydrogène était 
un gaz à peine observé à celte époque el encore très-
mal connu, la préparation en était difficile el coûteuse, 
on renonça à en faire usage. 

Après avoir essayé quelques autres gaz ou vapeurs, 
les frères Monlgolfier en vinrent à penser que l'électri­
cité, qui, selon eux, était une des causes principales 
de l'ascension et de l'équilibre des nuages, pourrait 
aussi jouer un rôle dans l'ascension de leur appareil : 
ils cherchèrent donc à composer un gaz affectant des 
propriétés électriques. Ils pensèrent obtenir un gaz 
de celle nature en faisant un mélange d'une vapeur à 
propriétés alcalines avec une autre vapeur qui serait 
dépourvue de ces propriétés. Pour former un tel mé­
lange, ils firent brûler ensemble de la paille légère-
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menl mouillée et de la laine hachée, malière animale 
qui donne naissance, en brûlant, à des gaz qui pré­
sentent une réaction alcaline. Ils reconnurent que la 
combustion de ces deux corps au-dessous d'une enve­
loppe de toile ou de papier provoquait l'ascension 
rapide de l'appareil. 

L'idée théorique qui amena les Monlgolfier à la 
découverle des ballons ne supporte pas l'examen. 
C'est une de ces conceptions vagues et mal raison-
nées , comme on en trouve tant à celte époque de 
renouvellement pour les sciences modernes. L'ascen­
sion de ces petits globes s'expliquait tout simplement 
par la dilatation de l'air échauffé, qui devient ainsi 
plus léger que l'air environnant, et tend dès lors à 
s'élever jusqu'à ce qu'il rencontre des couches d'une 
densité égale à la sienne. La fumée abondante pro­
duite par la combustion de la laine et de la paille 
mouillée ne faisait qu'augmenter le poids de l'air 
chaud, sans amener aucun des avantages sur lesquels 
les inventeurs avaient compté. De Saussure le prouva 
parfaitement l'année suivante, lorsque, pour terminer 
la discussion élevée à ce sujet entre les physiciens, il 
prit un petit ballon de papier ouvert à sa partie infé­
rieure, et introduisit avec précaution dans son in­
térieur un fer à souder rougi à blanc. La petite ma-, 
chine se gonfla, quitta les mains de l'opérateur et 
s'éleva an plafond de l'appartement. Il fut bien dé­
montré dès lors que la raréfaction de l'air par la cha­
leur était la seule cause du phénomène, et l'on cessa 
de donner le nom fort impropre de gaz Monlgolfier 
au mélange gazeux qui déterminait l'ascension. 

C'est à Avignon que se fil le premier essai d'un 
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petit appareil fondé sur les principes que les frères 
Monlgolfier avaient arrêtés entre eux. Au mois de 
novembre 1782, Etienne Montgolfier construisit un 
parallélipipède creux de soie, d'une capacité très-
petite, puisqu'il contenait seulement deux mètres 
cubes d'air, et il vit avec une joie facile à comprendre 
ce petit ballon s'élever au plafond de sa chambre. De 
retour à Annonay, il s'empressa de répéter l'expé­
rience avec son frère. Ils opérèrent en plein air avec 
ce même appareil qui s'éleva devant eux à une grande 
hauteur. 

Encouragés par ce résultat, les frères Montgolfier 
construisirent un ballon plus grand qui pouvait con­
tenir vingt mètres cubes d'air. Ce nouvel essai réussit 
parfaitement, car la machine s'éleva avec tant de force 
qu'elle brisa les cordes qui la retenaient, et alla tom­
ber sur les coteaux voisins, après avoir atteint une 
hauteur de trois cents mètres. 

Dès lors, certains du succès, ils s'appliquèrent à 
construire un appareil de grande dimension, et réso­
lurent d'exécuter, sur une des places de la ville 
d'Annonay, une expérience solennelle pour faire con­
naître et constater publiquement leur découverte. 
L'expérience eut lieu le 4 juin 1783, en présence 
d'une foule immense. L'assemblée des états particu­
liers du Vivarais, qui siégeait en ce moment dans la 
ville d'Annonay, assista tout entière à cet essai mémo­
rable. La machine aérostatique avait douze mètres 
de diamètre; elle était construite avec de la toile 
d'emballage doublée de papier. A sa partie inférieure, 
on avait disposéun réchaud de fil de fer, surlequel on 
brûla dix livres de paille mouillée et de laine hachée; 

2 
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aussitôt elle fit effort pour se soulever, on l'abandonna 
a elle-même, et elle s'éleva, aux acclamations des 
spectateurs. En dix minutes, elle monta à cinq cents 
mètres de hauteur; mais comme elle perdait la plus 
grande partie de son gaz par suite de la perméabilité 
de la toile et du papier, on la vit bientôt redescendre 
lentement vers la terre. 

Un procès-verbal de cette belle expérience fut 
dressé par les membres des étals du Vivarais et ex­
pédié à l'Académie des sciences de Paris. Sur la de­
mande de M. de Breteuil, alors ministre, l'Académie 
nomma une commission pour prendre connaissance 
de ces faits. Lavoisier, Cadet, Condorcet, Desmarelz, 
l'abbé Bossut, Brisson, Leroy et Tillet composaient 
celle commission. Etienne Montgolfier fut mandé à 
Paris et prévenu que l'expérience serait répétée pro­
chainement aux frais de l'Académie. 

Cependant la nouvelle de l'ascension d'Annonay 
avait causé à Paris une impression des plus vives. 
La curiosité du public et des savants était trop vive­
ment excitée pour que l'on s'accommodât des len­
teurs habituelles des commissions académiques. Il 
fallait à tout prix répéter l'expérience sous les yeux 
des Parisiens. Faujas de Saint-Fond, professeur au 
Jardin des Plantes, ouvrit une souscription pour sub­
venir aux frais de l'entreprise; dix mille francs furent 
recueillisen quelquesjours. Les frères Robert,habiles 
constructeurs d'instruments de physique., furentchar-
gés d'édifier la machine; le professeur Charles, jeune 
alors et tout brillant de zèle, se chargea de diriger le 
travail. 

Celle entreprise offrait beaucoup de difficultés, on 
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le comprendra sans peine. Le procès-verbal de l'expé­
rience de Montgolfier, les lettres d'Annonay qui en 
avaient raconté les détails, ne donnaient aucune indi­
cation sur la nature du g a z dont s'était servi l'inven­
teur : on se bornait à dire que la machine avait été 
remplie avec un gaz moitié moins pesant que l'air or­

dinaire. Charles ne perdit pas son temps à chercher 
quel était le g a z dont Montgolfier avait fait usage; il 
comprit que, puisque l'expérience avait réussi avec 
un gaz qui n'avait que la moitié du poids spécifique 
de l'air commun, elle réussirait bien mieux encore 
avec le gaz inflammable, ou gaz hydrogène, qui pèse 
quatorze fois moins que l'air. En conséquence, il se 
décida à remplir le ballon avec le gaz inflammable. 
Mais celte opération elle-même n'élail pas sans diffi­
cultés : l'hydrogène était encore un gaz à peineconnu; 
on ne l'avait jamais préparé que dans les cours pu­
blics et en opérant sur de faibles quantités; les sa­
vants eux-mêmes ne le maniaient pas sans quelque 
crainte à cause des dangers qu'il présente par son 
inflammabilité. Or il fallait obtenir et accumuler dans 
un même réservoir plus de quarante mètres cubes de 
ce g a z . 

Néanmoins on se mil à l'œuvre; on s'établit dans 
les ateliers des frères Robert, situés près de la place 
des Victoires. Il fallait, pour la première fois, imagi­
ner et construire les appareils nécessaires à la prépa-
ralion et à la conservation des gaz. Beaucoup de 
dispositions différenles furent essayées sans trop de 
succès; enGn, pour procéder au dégagement du gaz, 
on disposa l'appareil de la manière suivante : on prit 
un tonneau dans lequel on plaça de l'eau et de la 
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limaille de fer; le fond supérieur de ce lonneau élail 
percé de deux Irous : l'un donnait passage à un tube 
de cuir destiné à conduire le gaz dans l'intérieur du 
ballon; l'autre était simplement fermé par un bou­
chon; par ce dernier orifice, on ajoutait successive­
ment l'acide sulfurique qui devait donner naissance 
au gaz hydrogène en réagissant sur le fer; au moment 
de l'effervescence, on ouvrait un robinet adapté au 
tube de cuir et le gaz s'introduisait dans le ballon. 
On voit, d'après ces dispositions grossières, combien 
on élail encore peu avancé, à celte époque, dans l'art 
de manier les gaz, et l'on comprend quels obstacles 
il fallut surmonter avant d'atteindre au but définitif. 
Les difficultés furent telles qu'elles firent douter quel­
que temps du succès de l'entreprise. Ainsi la chaleur 
provoquée par l'action de l'acide sulfurique sur le fer 
était si élevée, qu'une grande quantité d'eau était 
réduite en vapeurs; ces vapeurs étaient mêlées d'a­
cide sulfureux, car ce gaz prend naissance par suite 
de l'action de l'acide sulfurique sur le fer. Or ces va­
peurs, rendues corrosives par la présence de l'acide 
sulfureux, attaquaient les parois du ballon; une fois 
condeusées, elles coulaient le long du taffetas et ve­
naient se réunir à sa partie inférieure; il fallait donc 
de temps en temps les faire écouler en ouvrant le ro­
binet et en secouant le taffetas '. De plus, la chaleur 
développée par la réaction se communiquait au tube 
de cuir et de là au ballon lui-même, et l'on était 

• On évite aujourd'hui cet inconvénient en faisant passer le 
gaz hydrogène dans mie cuve d'eau avant de le diriger dans le 
hallon; le gaz se lave et se débarrasse ainsi de l'acide sulfureux, 
qui reste dissous dans l'eau. 
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obligé, pour refroidir ses parois, de l'arroser sans 
cesse avec de petites pompes. Par suite de ces mau­
vaises dispositions et de la difficulté des manœuvres, 
on perdait la plus grande partie du gaz. Aussi quatre 
jours furent-ils nécessaires pour remplir le ballon. 
Nous donnerons une idée des pertes dé tout genre 
éprouvées pendant ces opérations, en disant qu'il 
fallut employer mille livres de fer et cinq cents livres 
d'acide sulfurique pour remplir un ballon qui soule­
vait à peine un poids de dix-huit livres. Cependant, 
le quatrième jour, à force de soins et de peines, le 
ballon, aux deux tiers rempli, flottait dans l'atelier 
des frères Robert. 

Le public avait connaissance de l'opération qui 
s'exécutait place des Victoires; on se pressait en 
foule aux portes de la maison. Il fallut requérir 
l'assistance du guet pour contenir l'impatience des 
curieux. Enfin, le 27 août, tout se trouvant disposé 
pour l'expérience, on s'occupa de transporler la ma­
chine au Champ de Mars, où devait s'effectuer son 
ascension. Pour éviter l'encombrement des curieux, 
la translation se fit à deux heures du malin. Le ballon 
porté sur un brancard, s'avançait précédé de torches, 
escorté par un détachement du guet. L'obscurité de 
la nuit, la forme étrange et inconnue de ce globe im­
mense, qui s'avançait lentement à travers les rues 
silencieuses, tout prêtait à celte scène nocturne un 
caractère particulier de mystère et d'étrangelé, et l'on 
vil sur la route des hommes du peuple, se rendant à 
leurs travaux, s'agenouiller devant le cortège, saisis 
d'une sorte de superstitieuse terreur. 

Arrivé au Champ de Mars avant le jour, le ballon 
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fui placé au milieu d'une enceinte disposée pour le 
recevoir; on le retint en place à l'aide de petites 
cordes fixées au méridien du globe et arrêtées dans 
des anneaux de fer plantés en terre. Dès que le jour 
parut, on s'occupa de préparer du gaz hydrogène 
pour achever de le remplir'. A midi, il était prêt à 
s'élancer. 

A trois heures, une foule immense se portail au 
Champ de Mars; la place était garnie de troupes, les 
avenues gardées de tous les côtés. Les bords de la 
rivière, l'amphithéâtre de Passy, l'Ecole mililaire, les 
Invalides et tous les abords du Champ de Mars étaient 
occupés par les curieux. Trois cent mille personnes, 
c'est-à-dire la moitié de la population de Paris, 
s'étaient donné rendez-vous en cet endroit. A cinq 
heures, un coup de canon annonça que l'expérience 
allait commencer; il servit en même temps d'avertis­
sement pour les savants qui, placés sur la terrasse 
du Garde-Meuble, sur les tours de Notre-Dame et à 
l'École militaire, devaient appliquer les instruments 
et le calcul à l'observation du phénomène. Délivré de 
ses liens, le globe s'élança avec une telle vitesse, qu'il 
fut porté en deux minutes à mille mètres de hauteur; 
là il trouva un nuage obscur dans lequel il se perdit. 
Un second coup de canon annonça sadispnrition; mais 
on le vit bientôt percer la nue, reparaître un instant 
à une très-grande élévation, et s'éclipser enfin dans 
d'autres nuages. 

Un sentiment d'admiration et d'enthousiasme indi­
cible s'empara alors de l'esprit des spectateurs. L'idée 
qu'un corps parti de terre voyageait en ce moment 
dans l'espace avait quelque chose de si merveilleux, 
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elle, s'écartait si forl des lois ordinaires, que l'on ne 
pouvait se défendre des plus vives impressions. Beau­
coup de personnes fondirent en larmes, d'autres s'em­
brassaient comme en délire. Les yeux fixés sur le 
même point du ciel, tous recevaient, sans songer à 
s'en garantir, une pluie violente qui ne cessait pas de 
tomber. La population de Paris, si avide d'émotions 
et de surprises, n'avait jamais assisté à un aussi cu­
rieux spectacle. 

Le ballon ne fournit pas cependant toute la car­
rière qu'il aurait pu parcourir. Dans leur désir de lui 
donner une forme complètement spliérique et d'en 
augmenter ainsi le volume aux yeux des spectateurs, 
les frères Robert avaient voulu, contrairement à l'opi­
nion de Charles, que le ballon fût. entièrement gonflé 
au départ; ils introduisirent, même de l'air au mo­
ment de le lancer, afin de tendre toutes les parties de 
l'étoffe. L'expansion du gaz amena la rupture du 
ballon lorsqu'il fut parvenu dans une région élevée; 
il se fit à sa partie supérieure une déchirure de plu­
sieurs pieds; le gaz s'échappa, et le globe vint tom­
ber lentement, après trois quarts d'heure de marche, 
auprès d'Ecouen, à cinq lieues de Paris. Il s'abattit au 
milieu d'une troupe de paysans de Gonesse, quecelte 
apparition frappa d'abord d'épouvante; cependant, ils 
ne lardèrent pas à se rassurer, et pour se venger de 
la terreur qu'ils avaient ressentie, ils se précipitèrent 
avec furie sur l'innocente machine, qui fut en quelques 
instants réduite en pièces. Le premier ballon à gaz 
hydrogène, ce bel instrument qui avait coulé tant de 
soins et de travaux, fut attaché à la queue d'un che­
val et trahie pendant une heure à travers les champs, 
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les fossés el les roules. Cet événement fit assez dé 
bruit pour que le gouvernement crût nécessaire de 
publier un Avis au peuple louchant le passage et la 
chute des machines aérostaliques. Dans les derniers 
mois de 1783, cette instruction fut répandue dans 
toute la France'. 

Cependant Etienne Montgolfler était arrivé à Paris; 

1 Voici le texte de cette pièce naïve où se trouve relaté le fait 
d'un ballon pris pour la lune. — divertissement au peuple sur 

l'enlèvement des ballons ou globes en l'air. On a fait une 
découverte dont le gouvernement a jugé convenable de donner 
connaissance, afin de prévenir les terreurs qu'elle pourrait oc­
casionner parmi le peuple. En calculant la différence de pesan­
teur entre l'air appelé inflammable et l'air de notre atmosphère, 
ou a trouvé qu'un ballon rempli de cet air inflammable devait 
s'élever de lui-même dans le ciel jusqu'au moment où les deux 
airs seraient en équilibre, ce qui ne peut être qu'à une très-
grande hauteur. La première expérience a été faite à Annonay, 
en Yivarais, par les sieurs Montgolfler, inventeurs. Un globe de 
toile et de papier de cent cinq pieds de circonférence, rempli 
d'air inflammable, s'éleva de lui-même à une hauteur qu'on n'a 
pu calculer. La même expérience vient d'être renouvelée à 
Paris, le 27 août, à cinq heures du soir, en présence d'un nom­
bre infini de personnes. Un globe de taffetas enduit de gomme 
élastique, de trente-six pieds de tour, s'est élevé du Champ de 
Mars jusque dans les nues, où on l'a perdu de vue. Ou se pro­
pose de répéter cette expérience avec des globes beaucoup plus 
gros. Chacun de ceux qui découvriront dans le ciel de pareils 
globes, qui présentent l'aspect de la lune obscurcie, doit donc 
être prévenu que, loin d'être un phénomène effrayant, ce n'est 
qu'une machine toujours composée de taffetas ou de toile légère 
recouverte de papier, qui ne peut causer aucun mal, et dont il 
est à présumer qu'on fera quelque jour des applications utiles 
aux besoins de la société. 

Lu et approuvé, ce 5 septembre 1785. 
DE S A U Y I C N Y . 
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il avail assisté à l'ascension du Champ de Mars, et il 
prenait de son côté les dispositions nécessaires pour 
répéter, conformément au désir de l'Académie des 
sciences, l'expérience du ballon à feu telle qu'il l'avait 
exécutée à Annonay. Il s'établit dans les immenses 
jardins de son ami Réveillon, ce même fabricant du 
faubourg Saint-Antoine dont la mort devait, quelques 
années après, marquer si tristement les premiers 
jours de la révolution française. L'aérostat que Mont-
golfier fil conslruire avail des dimensions considéra­
bles; sa forme était assez bizarre : la partie moyenne 
représentait un prisme haut de huit mètres, le som­
met une pyramide de la même hauteur, la partie in­
férieure un cône tronqué de six mètres, de telle sorte 
que la machine entière, de la base au sommet, comp­
tait vingt-cinq mètres de hauteur sur quinze environ 
de diamètre. Elle était faite de toile d'emballage dou­
blée d'un fort papier au dedans et au dehors, et pou­
vait enlever un poids de douze cent cinquante livres. 

Le il septembre 1785, on fit le premier essai de 
cette belle machine; on la vil se remplir eu neuf mi-
nules, se dresser sur elle-même, se gonfler et prendre 
une belle forme; huit hommes qui la retenaient per­
dirent terre et furent soulevés à plusieurs pieds;elle 
serait montée à une grande hauteur, si on ne lui eût 
opposé de nouvelles forces. 

L'expérience fut répétée le lendemain devant les 
commissaires de l'Académie des sciences et en pré­
sence d'un nombre considérable de personnes. Les 
commissaires de l'Académie, Lavoisier, Cadel, Bris-
son, l'abbé Bossut et Desmarelz élant arrivés, on se 
disposa à gonfler le ballon. Cependant on vil avec in-

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



quiétude que l'horizon se couvrait de nuages épais et 
que l'on était menacé d'orage. Néanmoins le mauvais 
temps n'était pas décidé et il était possible que tout 
se passât sans pluie; d'ailleurs les préparatifs étaient 
faits, une assemblée nombreuse brûlaitdu désir d'être 
témoin de l'expérience; il aurait fallu beaucoup de 
temps pour démonter l'appareil : ou se décida donc à 
remplir le ballon. On fil brûler au-dessous de l'orifice 
cinquante livres de paille en y ajoutant à diverses re­
prises une dizaine de livres de laine hachée. La ma­
chine se gonfla, perdit terre et se souleva, entraînant 
une charge de cinq cents livres. Si l'on eût alors coupé 
les cordes qui le retenaient, l'aérostat se serait élevé 
à une hauteur considérable; mais on ne voulut pas le 
laisser partir. Montgolfier venait en effet de recevoir 
du roi l'ordre d'exécuter son expérience à Versailles, 
devant la cour. Par malheur, dans ce moment, la pluie 
redoubla de violence, le vent devint furieux, les efforts 
que l'on fit pour ramener à terre la machine la déchi­
rèrent en plusieurs points. Le meilleur moyen de la 
sauver, était, comme le conseillait Argand, de la lais­
ser partir. On ne voulut pas s'y résoudre. Il arriva 
dès lors ce que l'on avait prévu. L'orage ayant redou­
blé, le tissu du ballon fut détrempé par la pluie qui 
l'inondait, et les coups multipliés du vent le déehirè-
reut en plusieurs endroits. Comme la pluie se soutint 
fort longtemps, il devint tout à fait impossible de ma­
nœuvrer la machine,qui demeura pendant vingt-quatre 
heures exposée au mauvais temps ; les papiers se dé­
collèrent e( tombèrent en lambeaux, le canevas fut 
mis à découvert, et finalement elle fut mise tout à fait 
hors de service. 
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Il fallait cependant une expérience pour le 19 sep­
tembre à Versailles. Aidé de quelques amis, Montgol-
fier se remit à l'œuvre; on travailla avec tant d'em­
pressement et d'ardeur, que cinq jours suffirent pour 
construire un autre aérostat; il avait fallu un mois 
pour achever le premier. Ce nouveau ballon, de forme 
entièrement sphérique, était construit avec beaucoup 
plus de solidité; il était d'une bonne et forte toile de 
coton; on l'avait même peint en détrempe. Il était 
blou avec des ornements d'or, et présentait l'image 
d'une lente richement décorée. Le 19, au malin, il fut 
transporté à Versailles, où tout, était disposé pour le 
recevoir. 

Dans la grande cour du château, on avait élevé une 
vasle estrade percée en son milieu d'une ouverture 
circulaire de cinq mètres de diamètre destinée à loger 
le ballon ; on circulait autour de celle estrade pour le 
service de la machine. Une garde nombreuse décri­
vait une double enceinte autour de ce vaste théâtre. 
La partie supérieure, ou le dôme du ballon, était dé­
primée et reposait sur la grande ouverture de l'écha-
faud à laquelle il servail de voûte; le reste des loiles 
était, a lia U n et se repliait circulairement autour de 
l'eslrade, de telle sorte qu'en cet état la machine ne 
présentait aucune apparence et ne ressemblait qu'à 
un amas de toiles entassées et disposées sans ordre. 
Le réchaud de fil de fer qui devait servir à placer les 
combustibles reposait sur le sol. On enferma dans une 
rage d'osier suspendue à la partie inférieure de l'aé­
rostat, un mouton, un coq et un canard, qui étaient 
ainsi destinés à devenir les premiers navigateurs 
aériens. 
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A dix heures du malin, la roule de Paris à Ver­
sailles élait couverte de voilures ; on arrivait en foule 
de tous les côtés. A midi, la cour du château, la place 
d'armes et les avenues environnantes étaient inondées 
de spectateurs. Le roi descendit sur l'estrade avec sa 
famille; il fit le tour du ballon et se fit rendre compte 
par Monlgolfier des dispositions et des préparatifs de 
l'expérience. A une heure, une décharge de mousque-
lerie annonça que la machine allait se remplir. On 
brûla quatre-vingts livres de paille et cinq livres de 
laine. La machine déploya ses replis, se gonfla rapi­
dement et développa sa forme imposante. Une seconde 
décharge annonça qu'on était prêt à partir. A la troi­
sième, les cordes furent coupées, et l'aérostat s'éleva 
pompeusement au milieu des acclamations delà foule. 
Il s'éleva d'abord à une grande hauteur en décrivant 
une ligne inclinée à l'horizon que le vent du sud le 
força de prendre, et demeura ensuite quelque temps 
immobile et produisant alors le plus bel effet. Cepen­
dant il ne resta que peu de temps en l'air. Une déchi­
rure de sept pieds, amenée par un coup de vent subit 
au moment du dépari, l'empêcha de se soutenir long­
temps. Il tomba dix minutes après son ascension, à 
une lieue de Versailles, dans le bois de Vaucresson. 
Deux gardes-chasse, qui se trouvaient dans le bois, 
virent la machine descendre avec lenteur et ployer les 
hautes branches des arbres sur lesquels elle se re­
posa. La corde qui retenait la cage d'osier s'embar­
rassa dans les rameaux, la cage tomba, les animaux 
en sortirent sans accident. 

Le premier qui accourut pour dégager le ballon el 
pour reconnaître comment les animaux avaient sup-
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porté le voyage fut Pilaire des Rosiers. Il suivait avee 
une passion ardente ces expériences, qui devaient 
faire un jour son martyre et sa gloire 

CHAPITRE II. 

Premier voyage aérien exécuté par Pilaire des Rosiers et le 
marquis d'Arlandes. — Ascension de Charles et Robert aux 
Tuileries. 

On croyait désormais pouvoir avec quelque con­
fiance transformer les ballons en appareils de naviga­
tion aérienne. Etienne Montgolfier se mit donc à con­
struire, dans les jardins du faubourg Saint-Antoine, 
un ballon disposé de manièreà recevoirdes voyageurs. 
Lesdimensionsdecelte nouvelle machine étaient très-
considérables; elle n'avait pas moins de vingt mètres 
de hauteur sur seize de diamètre, et pouvait conte­
nir vingt mille mètres cubes d'air. On disposa autour 
de la parlie extérieure de l'orifice du ballon une ga­
lerie circulaire d'osier recouverte de toile et destinée 
à recevoir les aéronaules; cette galerie avait un mèlre 
de large, une balustrade la protégeait el permellail 
d'y circuler commodément. On pouvait donc faire le 
tour de l'orifice extérieur de l'aérostat. L'ouverture 
de la machine était ainsi parfaitement libre, el c'est 
au milieu de cette ouverture que se trouvait, sus­
pendu par des chaînes, le réchaud de fil de fer dont 
la combuslion devait entraîner l'appareil. On avait 
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emmagasiné dans une partie de la galerie une provi­
sion de paille pour donner aux aéronaules la faculté 
de s'élever à volonté en activant le feu. 

Le ballon étant construit, on commença le 15 oc­
tobre à essayer de s'en servir comme d'un navire 
aérien. On le retenait captif au moyen de longues 
cordes qui ne lui permettaient de monter que jusqu'à 
une certaine hauteur. Pilâtre des Rosiers en fit l'essai 
le premier; il s'éleva à diverses reprises de toute la 
longueur des cordes. Les jours suivants, quelques au­
tres personnes, enhardies par son exemple, l'accom­
pagnèrent dans ces essais préliminaires qui donnaient 
beaucoup d'espoir pour le succès de l'expérience dé­
finitive. Tout le monde remarquait l'adresse de Pilaire 
et. l'intrépide ardeur avec laquelle il se livrait à ces 
difficiles manœuvres. Dans l'une de ces expériences, 
le ballon, chassé par le vent, vint tomber sur la cime 
des arbres du jardin de Réveillon ; les assistants jetè­
rent un cri d'effroi, car la machine s'engageait dans 
les branches et menaçait de verser les voyageurs; mais 
Pilaire, sans s'émouvoir, prit avec sa longue fourche 
de fer une énorme botte de paille qu'il jeta dans le 
feu : la machine se dégagea aussitôt et remonta aux 
applaudissements des assistants. 

On se pressait en foule à la porte du jardin de Ré­
veillon pour contempler de loin ces curieuses manœu­
vres. Pendant les journées du 1o, du 17 et du 19 octo­
bre, l'affluence était si considérable dans le faubourg 
Saint-Antoine, sur les boulevards et jusqu'à la porle 
Saiiil-Marlin, que sur tous ces points la circulation 
était devenue impossible. L'encombrement excessif 
des curieux dans les rues de la ville aurait pu amener 
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des embarras ou des dangers; on se décida à l'aire 
l'ascension hors de Paris. Le dauphin offrit à Monl-
golfier les jardins de son château de la Muelle, au bois 
de Boulogne. 

Cependant, à mesure qu'approchait le moment dé­
cisif, Montgolfier hésitait ; il concevait des craintes 
sur le sort réservé au courageux aéronaute qui ambi­
tionnait l'honneur de tenter les hasards de la naviga­
tion aérienne. Il demandait, il exigeait des essais nou­
veaux. Il faut reconnaître, en effet, que le projet de 
Pilaire avait de quoi effrayer les cœurs les plus intré­
pides. Quatre mois s'étaient à peine écoulés depuis la 
découverte des aérostats, et le temps n'avait pu per­
mettre encore de bien apprécier toutes les conditions, 
tous les écueils d'une ascension à ballon perdu. On 
ne s'était pas encore avisé de munir les aérostats de 
cette soupape salutaire qui permet, en donnant issue 
au gaz intérieur, d'effectuer la descente sans difficulté 
ni embarras; d'ailleurs, avec les ballons à feu, ce 
moyen perd, comme on le sait, presque toute sa va­
leur. Un n'avait pas encore imaginé le lent, ce palla­

dium des aéronaules, qui permet de s'élever à vo­
lonté, et donne ainsi les moyens de choisir le lieu du 
débarquement. En outre, la présence d'un foyer in­
candescent au milieu d'une masse aussi inflammable 
que l'enveloppe d'un ballon ouvrait évidemment la 
porte à tous les dangers. Ce tissu de toile et de papier 
pouvait s'embraser au milieu des airs et précipiter les 
imprudents aéronaules, ou bien le feu venant à man­
quer par un accident quelconque, l'appareil était 
pnlraîné vers la lerre par uue chule terrible. Le com­
bustible enlassé dans la galerie offrait encore à lin-
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eendie un aliment redoutable; la flamme du réchaud 
pouvait se communiquer à la paille, et propager ainsi 
la combustion à l'enveloppe du ballon; en lin des 
flammèches tombées du Foyer pouvaient, au milieu des 
campagnes, descendre sur les granges et les édifices. 

Ainsi Montgolfier temporisait et demandait de nou­
velles expériences. A l'exemple de toutes les commis­
sions académiques, la commission de l'Académie des 
sciences ne se prononçait pas. Le roi eut connaissance 
de ces difficultés. Après mûr examen, il s'opposa à 
l'expérience, et donna au lieutenant de police l'ordre 
d'empêcher le départ. Il permettait seulement que 
l'expérience fut tentée avec deux condamnés que l'on 
embarquerait dans la machine. 

Pilaire des Rosiers s'indigne à celle proposition : 
«Eh quoi.' de vils criminels auraient les premiers la 
gloire de s'élever dans les airs! Non, non, cela ne 
sera point! > Il conjure, il supplie, il s'agit de cent 
manières, il remue la ville el la cour; il s'adresse aux 
personnes le plus en faveur à Versailles, il s'empare 
de la duchesse de Polignac, gouvernante des enfants 
deFraueeeltoule-puissanlesuiTespiil de Louis XVI. 
Celle-ci plaide chaleureusement sa cause auprès du 
roi. Le marquis d'Arlandes, gentilhomme du Langue­
doc, major dans un régiment d'infanterie, avait l'ait 
avec lui une ascension en ballon captif; Pilaire le dé­
pêche vers le roi. Le marquis d'Arlandes proteste que 
l'ascension ne présente aucun danger, el, comme 
preuve de son affirmation, il offre d'accompagner 
Pilaire dans son voyage aérien. Sollicité de tous les 
eûtes, vaincu par tant d'instances, Louis XVI se. 
rendit. 
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Le 21 novembre 1783, à une heure de l'après-midi, 
«n présence du dauphin et de sa suite, rassemblés 
dans les beaux jardins de la Muette, Pilaire des Rosiers 
et le marquis d'Arlandes exécutèrent ensemble le pre­
mier voyage aérien. Malgré un vent assez violent et 
un ciel orageux, la machine s'éleva rapidement. Arri­
vés à la hauteur de cent mètres, les voyageurs agitè­
rent leurs chapeaux pour saluer la multitude qui s'a-
gilait au-dessous d'eux, parlagée entre l'admiration et 
la crainte. La machine continua de s'élever majes­
tueusement, et bientôt il ne fut plus possible de dis­
tinguer les nouveaux Argonautes. On vit l'aérostat 
longer l'île des Cygnes et filer au-dessus de la Seine, 
jusqu'à la barrière de la Conférence, où ii traversa la 
rivière. Il se maintenait toujours à une très-grande 
hauteur, de telle manière que les habitants de Paris, 
qui accouraient eu foule de toutes parts, pouvaient 
l'apercevoir du fond des rues les plus étroites. Les 
tours de Notre-Dame étaient, couvertes de curieux, et 
la machine, en passant entre le soleil et le point qui 
correspondait̂  l'une des tours, y produisit une éclipse 
d'un nouveau genre. Enfin l'aérostat, s'élevantou s'a-
baissanl plus ou moins en raison de la manœuvre des 
voyageurs aériens, passa entre l'hôtel des Invalides et 
l'École militaire, et après avoir plané sur les Missions 
étrangères, s'approcha de Saiul-Sulpice. Alors les na­
vigateurs, avant forcé le feu pour quitter Paris, s'éle­
vèrent cl trouvèrent un courant d'air qui, les diri­
geant vers le sud, leur fit dépasser le boulevard, et 
les porta dans la plaine, au delà du mur d'enceinte, 
entre la barrière d'Enfer et la barrière d'Italie. Le 
marquis d'Arlandes, trouvant que l'expérience était 
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complète et pensant qu'il était inutile d'aller plus ioin 
dans un premier essai, cria a son compagnon : «Pied 
à terre!» Ils cessèrent le feu, la machine s'abat (il 
lentement, et se reposa sur la Butte aux Cailles, en-
Ire le Moulin-Vieux et le Moulin-des-Merveilles. 

En touchant la terre, le ballou s'affaissa presque 
entièrement sur lui-même. Le marquis d'Arlandes 
sauta hors de la galerie; mais Pilàtre des Rosiers 
s'embarrassa dans les toiles et demeura quelqne temps 
comme enseveli sous les plis de la machine qui s'était 
abattue de son c-ôté. Était-ce là un présage et comme 
un sinistre avertissement du sort terrible qui lui était 
réservé? 

La machine fut repliée, mise dans une voilure et 
ramenée dans les ateliers du faubourg Saint-Anloiue. 
Les voyageurs n'avaient ressenti, durant le trajet, 
aucune impression pénible; ils étaient tout entiers à 
l'orgueil et à la joie de leur triomphe. Le marquis 
d'Arlandes monta aussitôt à cheval et vint rejoindre 
ses amis au château de la Muette. On l'accueillit avec 
des pleurs de joie et d'ivresse. Parmi les personnes 
qui avaient assisté aux préparatifs du voyage, on re­
marquait Benjamin Franklin; on aurait dit que le 
nouveau monde l'avait envoyé pour être témoin de 
cet événement mémorable. C'est à celle occasion que 
Franklin prononça un mol souvent répété. Ou disait 
devant lui : » A quoi peuvent servir les ballons? — 
A quoi peut servir l'enfant qui vient de naître? » ré­
pliqua le philosophe américain. 

Le but que Pilàtre des Rosiers s'était proposé dans 
cette périlleuse entreprise était avant tout scientifi­
que. Il fallait, sans plus larder, s'efforcer de tirer 
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parti, pour l'avancement de la physique et de la mé­
téorologie, de ce moyen si brillant el si nouveau 
d'expérimentation. Mais on reconnut bien vile que 
l'appareil dont Pilaire s'était servi, c'est-à-dire le bal­
lon à feu ou la Montgolfière, comme on l'appelait 
déjà, ne pouvait rendre, à ce point de vue, que de 
médiocres servjc.es. En effet, le poids de la quantité 
considérable de combustibles que l'on devait empur-
ler, joint à la faible différence qui existe entre la 
densité de l'air échauffé et, la densité de l'air ordi­
naire, ne permettait pas d'atteindre de grandes hau­
teurs. Ln outre, la nécessité constante d'alimenter le 
feu absorbait Ions les moments des aéronaules, et 
leur ôlait les moyens de se livrer aux expériences et 
à l'observation des instruments. On comprit dès lors 
que les ballons à gaz hydrogène pouvaient, seuls offrir 
la sécurité et la commodité indispensables à l'exécu­
tion des vovages aériens. Aussi, quelques jours après, 
deux hardis expérimentateurs, Charles el Robert, 
annonçaient par la voie des journaux le programme 
d'une ascension dans un aéroslat à gaz inflammable. 
Ils ouvrirent une souscription de dix mille francs 
pour un globe de soie devant porter deux voyageurs, 
lesquels s'enlèveraient à ballon perdu, et tenteraient 
en l'air des observations et des expériences de phy­
sique. La souscription fut remplie en quelques jours. 

Le voyage aérien de Pilaire des Rosiers et du mar­
quis d'Arlandes avait été surtout un trait d'audace. 
Sur la foi de leur courage et sans aucune des précau­
tions les plus naturelles, ils avaient accompli l'une 
des entreprises les plus extraordinaires que l'homme 
ail jamais exécutées; l'ascension de Charles el Ro-
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bert présenta des conditions toutes différentes. Pré­
parée avec maturité, calculée avec une r a i e intelli­
gence, elle révéla tous les services que peut rendre 
dans un cas pareil le secours des connaissances scien­
tifiques. On peut dire qu'à propos de celle ascension, 
Charles créa tout d'un coup et tout d'une pièce l'art 
de raérostatiou. En e.ï'et, c'est à ce.sujet qu'il ima­
gina : la soupape qui donne issue au gaz hydrogène 
et détermine ainsi la descente lenle et graduelle de 
l'aérostat, — la nacelle où s'embarquent les voya­
geurs, — le filet qui supporte el soutient la nacelle, 
— le lest qui règle l'ascension el modère la descente, 
— l'enduit de caoutchouc appliqué sur le lissu du bal­
lon, qui rend l'enveloppe imperméable et prévient la 
déperdition du gaz; — enfin l'usage du baromètre, 
qui sert à mesurer à chaque instant, par l'élévation 
ou la dépression du mercure, les hauteurs que l'aéro-
naule occupe dans l'atmosphère. Pour celle première 
ascension, Charles créa donc tous les moyens, tous 
les artifices, toutes les précautions ingénieuses qui 
composent l'art de l'aérostat ion. On n'a rien changé 
et l'on n'a presque rien ajouté depuis celte époque 
ans dispositions imaginées par ce physicien. 

C'est au talent dont il (¡1 preuve dans celte circon­
stance que Charles a dù de préserver sa mémoire de 
l'oubli. Quoique physicien très-habile el très-exercé, 
Charles n'a laissé presque aucun travail dans la 
science et n'a rien publié sur la physique. Seule­
ment, il avait acquis, comme professeur, une réputa­
tion considérable. On accourait en foule à ses leçons. 
Les découvertes de Franklin avaient mis à la mode 
les expériences sur l'électricité; Charles avail formé 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



un magnifique cabinet de physique, et il faisait, dans 
une des salles du Louvre, des cours publics où tout 
Paris venait l'entendre. Son enseignement a laissé des 
souvenirs qui ne sont pas encore effacés. Il avait sur­
tout l'art de donner à ses expériences une sorte de 
grandeur théâtrale qui étonnait toujours et frappait 
très-vivement les esprits. S'il étudiait la chaleur 
rayonnante, il incendiait des corps à des distances 
extraordinaires; dans ses démonstrations du micros­
cope, il amplifiait les objets de manière à obtenir des 
grossissements énormes; dans ses leçons sur l'élec­
tricité, il foudroyait des animaux, et s'il voulait mon­
trer l'existence de l'électricité libre dans l'atmo­
sphère, il faisait descendre le fluide des nuages, et 
tirait de ses conducteurs des étincelles de dix pieds 
de long qui éclataient avec le bruit d'une arme à feu. 
La clarté de ses démonstrations, l'élégance de sa pa­
role, sa Staline élevée, la beauté de ses traits, la so­
norité de sa voix, et jusqu'à sa mise étrange, compo­
sée d'un costume à la Franklin, tout ajoutait à l'effet 
de ses discours. C'est ainsi que le professeur Charles 
était parvenu à obtenir dans Paris une renommée im­
mense. Aussi, lorsqu'au "10 août le peuple envahit les 
Tuileries et le Louvre où il s'était logé, on respecta 
sa demeure et l'on passa en silence devant le savant 
illustre dont tout Paris avait écoulé et applaudi les 
leçons '. 

• C ' e s t l e p h y s i c i e n C h a r l e s q u i a é t é le h é r o s d e l ' a v e n t u r e , 

a s s e z c o n n u e d ' a i l l e u r s , où M a r a l j o u a u n r ô l e s i b i e n e n r a p ­

p o r t a v e c s e s h a b i t u d e s e t s o n c a r a c t è r e . T o u l l e i n o n d e s a i t q u e 

M a r a t é t a i t m é d e c i n , e t q u e d a n s s a j e u n e s s e il s ' é l a i l o c c u p é 
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Un mois avait suffi au zèle et à l'heureuse intelli­
gence de Charles pour disposer tous les moyens ingé­
nieux et nouveaux dont il enrichissait l'art naissant 
de l'aéioslation. Le 26 novembre 1783, un ballon de 
neuf mètres de diamètre, muni de son filet et de sa 
nacelle, était suspendu au milieu de la grande allée 
des Tuileries en face du château. Le grand bassin 
situé devant le pavillon de l'Horloge reçut l'appareil 
pour la production de l'hydrogène, qui se composait 
de vingt-cinq tonneaux munis de tuyaux de plomb, 
aboutissant à une cuve remplie d'eau destinée à laver 
le gaz. Un tube d'un plus grand diamètre dirigeait 
l'hydrogène dans l'intérieur du ballon. Cette opéra­
tion fut lente et présenta quelques difficultés; elle ne 

de travaux relatifs à la physique; il a même écrit un ouvrage 
sur l'optique, dans lequel il combat les vues de Newton. Marat 
se présente un jour chez le professeur Charles pour lui exposer 
ses idées touchant les théories de Newton et pour lui proposer 
quelques objections relativement aux phénomènes électriques 
qui faisaient grand bruit à cette époque. Charles ne partageait 
aucune des opinions de son interlocuteur, et il ne se fit pas 
scrupule de les combattre. Marat oppose l'emportement à la 
raison; chaque argument nouveau ajoutes sa fureur, il se con­
tient avec peine; enfin, à un dernier trait, sa colère déborde, il 
tire une petite épée qu'il portait toujours et se précipite sur son 
adversaire. Charles était sans armes, mais sa vigueur et son 
adresse ont bientôt triomphé de l'aveugle fureur de Marat. Il lui 
arrache son épée, la brise sur son genou, et en jette à terre les 
débris. Succombant à la honte et à la colère, Marat perdit con­
naissance : on le porta chez lui évanoui. Quelques années après, 
aux jours de la sinistre puissance de marat, le souvenir de celte 
scène troublait singulièrement le repos du professeur Charles. 
Heureusement Y Ami du peuple avait oublié les injures du 
physicien. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



fut pas même sans dangers. Dans la nuit, un lampion 
ayant été placé trop près de l'un des tonneaux, le 
gaz s'enflamma, et il y eut une explosion terrible. 
Heureusement un robinet fermé à temps empêcha l'in­
cendie de se pfopager jusqu'au ballon. Toulful reparé, 
et quelques jours après le ballon était rempli. 

Le 1" décembre 1785, la moitié de Paris se pres­
sait aux environs du château des Tuileries; à midi, 
les corps académiques et les souscripteurs qui avaient 
payé leur place quatre louis furent introduits dans 
une enceinte particulière construite pour eux autour 
du bassin. Les simples souscripteurs à trois francs le 
billet se répandirent dans le reste du jardin. A l'exté­
rieur, les fenêtres, les combles et les toits, les quais 
qui longent les Tuileries, le Pont-Royal et la place 
Louis XV, étaient couverts d'une foule immense. Le 
ballon gonflé de gaz se balançait et ondulait mollement 
dans l'air; c'était un globe de soie à bandes alterna­
tivement jaunes et rouges. Le char placé au-dessous 
était bien et or. 

Cependant, le bruit se répand dans la foule que 
Charles et Robert ont reçu un ordre du roi, qui, en 
raison du danger de l'expérience, leur défend de mon­
ter dans la nacelle. On ne savait pas précisément ce 
qui avait pu inspirer au roi une telle sollicitude, mais 
le fait était certain. Charles, indigné, se rend aussitôt 
chez le ministre, le baron de Breleuil, quidonnait dans 
ce moment son audience, et lui représente avec force 
que le roi est maître de sa vie, mais non de son hon­
neur; qu'il a pris avec le public des engagements sa­
crés qu'il ne peut trahir, et qu'il se brûlera la cervelle 
plutôt que d'y manquer; qu'au surplus c'est une pitié 
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fausse et cruelle que l'on a inspirée au roi. Le baron 
de tîreleuil comprit tout le fondement de ces repro­
ches, et n'ayant pas le temps d'instruire le roi des dif­
ficultés que son ordre avait provoquées, il prit sur 
lui d'en autoriser la transgression. 

On continuait néanmoins à affirmer, parmi les spec­
tateurs réunis aux Tuileries, que l'ascension n'aurait 
pas lieu. Les partisans de Monlgolfier et ceux du pro­
fesseur Charles étaient divisés en deux camps enne­
mis et cherchaient tous les moyens de se combattre. 
On prétendait que la défense du roi avait été secrète­
ment sollicitée par Charles et Robert pour se dispen­
ser de monter dans la nacelle. Ces discours calom­
nieux étaient soutenus par l'épigramnie suivante que 
l'on distribuait à profusion dans la foule : 

P r o f i t e z b i e n , M e s s i e u r s , d e la c o m m u n e e r r e u r . 

L a r e c e t t e e s t c o n s i d é r a b l e : 

C 'es t u n t o u r d e R o b e r t l e D i a b l e , 

M a i s n o n p a s d e R i c l i a r d - s a n s - P e i i r . 

Ces propos méchants ne lardèrent pas à être démen­
tis. En effet, à une heure et demie, le bruit du canon 
annonce que l'ascension va s'exécuter. La nacelle est 
lestée, on la charge des approvisionnements et des 
instruments nécessaires. Pour connaître la direction 
du vent, on commence par lancer un petit ballon de 
soie verte, de deux mètres de diamètre. Charles s'a­
vance vers Etienne Monlgolfier, tenant ce petit ballon 
à l'aide d'une corde, et il le prie de vouloir bien le 
lancer lui-même : « C'est à vous, monsieur, lui dit-il, 
qu'il appartient de nous ouvrir la roule des cieux. » 
[je public comprit le bon goût et la délicatesse de 
celle pensée, il applaudit; le petit aérostat s'envola 
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vers le nord-esl, faisant reluire au soleil sa brillante 
couleur d'émeraude. 

Le canon retentit une seconde fois : les voyageurs 
prennent place dans la nacelle, et bientôt Je ballon 
s'élève avec une majestueuse lenteur. L'admiration et 
l'enthousiasme éclatent alors de toutes parts; des ap­
plaudissements immenses ébranlent les airs, les sol­
dats rangés autour de l'enceinte présentent les armes, 
les officiers saluent de leur épée, et la machine conti­
nue de s'élever doucement au milieu des acclamations 
de trois cent mille spectateurs. 

Le ballon, arrivé à la hauteur de Monceau, resia un 
moment stationnaire; il vira ensuite de bord, et sui­
vit la direction du vent. Il traversa une première fois 
la Seine entre Saint-Ouen et Asnières, la passa une 
seconde fois non loin d'Argenteuil, et plana successi­
vement sur Sannois, Franconville, Eau-Bonne, Sainl-
Leu-Taverny, Villiers et l'Ile-Adam. Après un trajet 
d'environ neuf lieues, en «'abaissant et s'élevant à vo­
lonté au moyen du lest qu'ils jetaient, les voyageurs 
descendirent à quatre heures moins un quart dans la 
prairie de Nesles, à neuf lieues de Paris. Robert des­
cendit du char, et Charles repartit seul. En moins de 
dix minutes, il parvint à une hauteur de près de quatre 
mille mètres. Là il se livra à de rapides observations 
de physique. Une demi-heure après, le ballon redes­
cendait doucement à deux lieues de son second point 
de départ. Charles fut reçu à sa descente par M. Far-
rer, gentilhomme anglais, qui le conduisit à sou châ­
teau où il passa la nuit. 

Quand les détails de cette belle exclusion aérienne 
fuient connus dans Paris, ils y causèrent unesensalion 
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extraordinaire. Le lendemain une foule considérable 
se rassemblait devant la demeure de Charles pour le 
féliciter, il n'était pas encore de retour et à son arri­
vée il reçut du peuple une véritable ovation. Lors­
qu'il se rendit au Palais-Royal pour remercier le 
duc de Chartres, au sortir du palais on le prit sur 
le perron et on le porta en triomphe jusqu'à sa voi­
ture. 

Les récompenses académiques ne manquèrent pas 
non plus aux courageux voyageurs. Dans sa séance du 
9 décembre, l'Académie des sciences de Paris, pré­
sidée par M. de Saron, décerna le litre d'associé sur­
numéraire à Charles et à Robert, ainsi qu'à Pilaire des 
Rosiers et au marquis d'Arlandes. Enfin, le roi ac­
corda au premier une pension de deux mille livres. 
Il voulut même que l'Académie des sciences ajoutât le 
nom de Charles à celui de Monlgolfier sur la médaille 
qu'elle se proposait de consacrer à l'invention des 
aérostats. Charles aurait dû avoir le bon goût ou la 
modeslie de refuser cet honneur. Il avait sans nul 
doute perfectionné les aérostats et indiqué les moyens 
de rendre praticables les voyages aériens; mais le mé­
rite tout entier de l'invention réside évidemment dans 
le principe que les Monlgolfier avaient pour la pre­
mière fois mis en pratique : la gloire de la découverte 
devait leur revenir sans partage. 

Après cette ascension mémorable, qui porta si loin 
la renommée de Charles, on est étonné d'apprendre 
que ce physicien ne recommença jamais l'expérience 
et que le cours de sa carrière aérostatique ne s'étendit 
pas davantage. Comment le désir de féconder et d'é­
tendre sa découverte ne l'enlraîna-l-il pas cent fois au 
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sein des nuages? On l'ignore". G'esl sans doute le 
cas de répéter le mol du grand Coudé : c 11 cul du 
courage ce jour-là. » 

CHAPITRE m. 

T r o i s i è m e v o y a g e a é r i e n e x é c u t é à L y o n , a s c e n s i o n d u b a l l o n ' 

le Flesselles. — P r e m i è r e a s c e n s i o n d e B l a n c h a r d a u C h a m p 

d e Mars d e P a r i s . — V o y a g e a é r i e n d e P r o u s t e t P i l a i r e d e s 

R o s i e r s à V e r s a i l l e s . — A s c e n s i o n d u d u c d e C h a r t r e s à S a i n t -

C l o u d . — B l a n c h a r d t r a v e r s e e n b a l l o n l e P a s - d e - C a l a i s . — M o r t i 

d e P i l a i r e d e s R o s i e r s . 

L'intrépidité et la science des premiers navigateurs 
aériens avaient ouvert dans les cieux une roule nou­
velle; elle fut suivie avec une incomparable ardeur. 
En France el dans les autres parties de l'Europe, on 
vit bientôt s'accomplir un grand nombre de voyages 
aérostatiques. Cependant, pour ne pas étendre hors 
de toute proportion les bornes de celle Notice, nous 
nous conlenterons de citer les ascensions les plus 
remarquables. 

Lyon n'avait encore été témoin d'aucune expérience 
aérostatique; c'est dans celle ville que s'exécuta le 
troisième voyage aérien. 

• On a d i t q u ' e n d e s c e n d a n t d e sa n a c e l l e , C h a r l e s a v a i t j u r é 

de n e p l u s s ' e x p o s e r à c e s p é r i l l e u s e s e x p é d i t i o n s , t a n t a v a i t é t é 

f o r t e l ' i m p r e s s i o n q u ' i l r e s s e n t i t a u m o m e n t o ù , R o b e r t é t a n t 

d e s c e n d u , la m a c h i n e , s u b i t e m e n t d é c h a r g é e d e c e p o i d s , l ' e m ­

p o r t a d a n s l e s a i r s a v e c la r a p i d i t é d ' u n e H è c h e . 
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Au mois d'octobre 1783, quelques personnes dis­
tinguées de Lyon voulurent répéter l'expérience exé­
cutée à Versailles par Monlgolfier. M. de Flesselles, 
intendant de la province, ouvrit une souscription qui 
fut promptement remplie, et sur ces entrefaites, 
Monlgolfier étant arrivé à Lyon, on le pria de vou­
loir bien diriger lui-même la construction de la ma­
chine. On se proposait de fabriquer un aérostat d'un 
très-grand volume qui enlèverait un cheval ou quel­
ques autres animaux. Monlgolfier fil construire un 
aérostat immense; il avait quarante-trois mètres de 
hauteur et trente-cinq de diamètre. C'est la plus vaste 
machine qui se soit jamais élevée dans les airs. Seule-
menl on avait visé à l'économie, et l'on n'avait obtenu 
qu'un appareil de construction assez grossière, formé 
d'une double enveloppe de toile d'emballage recou­
vrant trois feuilles d'un fort papier. Les travaux étaient 
fort avancés, lorsqu'on reçut la nouvelle de l'ascen­
sion de Charles aux Tuileries, événement qui produi­
sit en France une sensation extraordinaire. Aussitôt 
le comte de Laurencin, associé de l'Académie de Lyon, 
demanda que la destination de l'aéroslal fût changée, 
etqu'on leconsacràt à entreprendre un voyage aérien. 
Trente ou quarante personnes se firent inscrire à la 
suite de Monlgolfier et du comte de Laurencin pour 
prendre part au voyage; Pilaire des Rosiers arriva de 
Paris avec le même projet, il était accompagné du 
comledeDampierre.ducomledeLaporte et du prince 
Charles, fils aîné du prince de Ligue. On ne se propo­
sait rien moins que de se rendre, par la voie de l'air, 
à Marseille, à Avignon ou a Paris, selon la direction 
du vent. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Cependant Pilâtre des Rosiers reconnut avec cha­
grin que celle immense machine, conçue dans un 
autre but, était tout à fait impropre à porter des voya­
geurs. R proposa et fit exécuter, avec l'assentiment 
de Montgolfier, différentes modifications pour l'ap­
proprier à sa destination nouvelle. Elles ne se firent 
qu'avec beaucoup de difficultés et à travers mille ob­
stacles. En outre, le mauvais temps qui ne cessa de 
régner pendant trois mois, endommagea beaucoup la 
gigantesque machine. On ne put la transporter aux 
Brotleaux sans des peines infinies. Il y eut de très-
longs relards dans les préparatifs et les essais préli­
minaires; on fut obligé de remettre plusieurs l'ois le 
dépari, et lorsque vint enfin le jour fixé pour l'ascen­
sion, la neige, qui tomba en grande quantité, néces­
sita un nouvel ajournement. Les habitants de Lyon , 
qui n'avaient encore assisté à aucune expérience 
aérostatique, doutaient fort du succès et n'épargnaient 
pas les épigrammes. Le comte de Laurencin, un des 
futurs malelols de ce vaste équipage, reçut le quatrain 
suivant : 

F i e r s a s s i é g e a n t s d n s é j o u r d u t o n n e r r e , 

C a l m e z v o t r e c o l è r e . 

E h ! n e v o y e z - v o u s p a s q u e J u p i t e r t r e m b l a n t 

V a n s d e m a n d e la p a i x p a r s o n p a v i l l o n b l a n c . 

Le trait était vif. M. de Laurencin, qui n'était pas 
poêle, mais qui ne manquait ni de cœur ni d'esprit, 
répondit, en prose, qu'il se chargeait d'aller chercher 
lui-même les clauses de l'armistice. 

Cependant les aéronautes piques au jeu, accélé-
4. 
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rèrent leurs préparatifs, et quelques jours après tout 
fut disposé pour l'ascension. Elle se fit aux Brolleanx 
le 5 janvier 1784. Eu dix-sept minutes, le ballon fut 
gonflé et prêt à partir. Six voyageurs montèrent dans 
la galerie : c'étaient Joseph Monlgolfier, à qui l'on 
avait décerné le commandement de l'équipage, Pilaire 
des Rosiers, le prince de Ligne, le comte de Lauren-
cin, le comte de Dampierre el le comte de Laporle 
d'Anglefort. 

La machine avait considérablement souffert par la 
neige et la gelée, elle était criblée de trous, le filet, 
qu'un accident avait détruit quelques jours aupara­
vant, était remplacé par seize cordes qui ne pesaient 
pas également sur toutes les parties du globe et con­
trariaient son équilibre; aussi Pilâtredes Rosiers re­
connut bien viteque l'expériencetournerait mal si l'on 
persistait à prendre six voyageurs; trois personnes 
étaient la seule charge que l'aérostat pût supporter 
sans danger. Mais toutes ses observations furent inu­
tiles : personne ne voulut consentir à descendre; 
quelques-uns de ces gentilshommes intraitables allè­
rent même jusqu'à porter la main à la garde de leur 
épée pour défendre leurs droits. C'est en vain que l'on 
offrit de tirer les noms au sort : il fallut donner le 
signal du départ. Tout n'était pas Gui : les cordes 
qui retenaient l'aérostat étaient à peine coupées el la 
machine commençait seulement à perdre terre, lors­
que l'on vit un jeune négociant de la ville, nommé 
Fontaine, qui avait pris quelque pari à la construction 
de la machine, s'élancer d'une enjambée dans la ga­
lerie, et au risque de faire chavirer l'équipage, s'in­
staller de force au milieu des voyageurs. On renforça 
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le feu, et malgré cette nouvelle surcharge, l'aérostat 
commença de s'élever. 

On comprendra aisément l'admiration que dut faire 
éclater dans la foule l'ascension de cet énorme ballon, 
dont la voûte offrait les dimensions de la coupole de 
la Halle aux blés de Paris. Il avait la forme d'une 
sphère terminée à sa patrie inférieure par un cône 
tronqué autour duquel régnait une large galerie où se 
tenaient les sept voyageurs. La calottesupérieure était 
blanche, le reste grisâtre et le cône composé de bandes 
de laine de différentes couleurs. Aux deux côtés du 
globe étaient attachés deux médaillons, dont l'un re­
présentait l'Histoire et l'autre la Renommée. Enfin il 
portait un pavillon aux armes de l'intendant de la 
province avec ces mots : le Flesselles. 

Le ballon n'était pas depuis un quart d'heure dans 
les airs, quand il se fit dans l'enveloppe une déchirure 
de quinze mètres de long. Le volume énorme de la 
machine, le nombre des voyageurs, le poids excessif 
du lest, le mauvais état des toiles fatiguées parde trop 
longues manœuvres, tout avait rendu inévitable cet. 
accident, qui faillit avoir des suites funestes. Parvenu 
en ce moment à huit cents mètres de hauteur, l'aéro­
stat s'abattit avec une rapidité effrayante. On vit aus­
sitôt, à en croire les relations de l'époque, soixante 
mille personnes courir vers l'endroit où la machine 
allait tomber. Heureusement, et grâce à l'adresse de 
Pilaire, celte descente rapide n'enlraïna pas de suites 
graves, et les voyageurs en furent quittes pour nn choc 
un peu rude. On aida les aéronaules à se dégager des 
toiles qui les enveloppaient. Joseph Monlgolfier avail 
été le plus maltraité. 
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Celte ascension fit beaucoup de bruit et fut Irès-di-
versemenl jugée. Les journaux du temps qui sont rem­
plis dedélails à ce sujet en donnèrent les appréciations 
les plus opposées. En définitive, l'entreprise parut 
avoir échoué, mais ses courageux auteurs reçurent les 
hommages qui leur étaient dus. M. Mathon de Lacour, 
directeur de l'Académie de Lyon , raconte ainsi l'ac­
cueil qu'ils reçurent dans la soirée : 

« Le m ê m e j o u r , d i t M. M a t h o n d e L a c o u r , o n d e v a i t d o n n e r 

l ' o p é r a d 1Iphjgénie en Aulide; l e p u b l i c s 'y p o r t a e n f o u l e 

d a n s l ' e s p é r a n c e d ' y v o i r l es v o y a g e u r s a é r i e n s . L e s p e c t a c l e 

é t a i t c o m m e n c é l o r s q u e M. e t M" 1" d e F l e s s e l l e s e n t r è r e n t d a n s 

l e u r l o g e , a c c o m p a g n é s d e MM. M o n l g o l f i e r e t P i l â t r e d e s R o ­

s i e r s . L e s a p p l a u d i s s e m e n t s e t l e s c r i s s e f i r e n t e n t e n d r e d a n s 

t o u t e la s a l l e ; l e s a u t r e s v o y a g e u r s f u r e n t r e ç u s a v e c le m ê m e 

t r a n s p o r t . L e p a r t e r r e c r i a d e r e c o m m e n c e r le s p e c t a c l e , e t l ' o n 

b a i s s a la t o i l e ; q u e l q u e s m i n u t e s a p r è s , la t o i l e fu t l e v é e , e t 

l ' a c t e u r q u i r e m p l i s s a i t l e r ô l e d ' A g a m e m n o n s ' a v a n ç a a v e c d e s 

c o u r o n n e s q u e M»»» l ' i n t e n d a n t e d i s t r i b u a e l l e - m ê m e a u x i l l u s ­

t r e s v o y a g e u r s . M. P i l â t r e d e s R o s i e r s p o s a c e l l e q u ' i l a v a i t r e ­

ç u e s u r la t ê t e d e M. M o n l g o l f i e r , e t l e p r i n c e C h a r l e s p o s a 

a u s s i c e l l e q u ' o n l u i a v a i t o f f e r t e s u r l a t ê t e d e Mme M o n l g o l ­

f i e r . L ' a c t e u r q u i é t a i t r e n t r é d a n s sa t e n t e , e n s o r t i t p o u r 

c h a n t e r u n c o u p l e t q u i f u t v i v e m e n t a p p l a u d i . Q u e l q u ' u n a y a n t 

i t i d i q u é à M. l ' i n t e n d a n t l ' u n d e s v o y a g e u r s (M. F o n t a i n e ) , q u i 

se t r o u v a i t a u p a r t e r r e , M. l ' i n t e n d a n t e t M. d e F a y , c o m m a n ­

d a n t , d e s c e n d i r e n t p e n d a n t l ' e n t r ' a c t e e t l u i a p p o r t è r e n t la c o u ­

r o n n e . Q u a n d l ' a c t r i c e q u i j o u a i t l e r ô l e d e C l y l e m n e s t r e c h a n t a 

l e m o r c e a u : 

Q.ucj'aimeà » gir ce, hoimnag**, QnUt-urs ! . . . 

le p u b l i c e n fit a u s s i t ô t l ' a p p l i c a t i o n e t fit r e c o m m e n c e r l e 

m o r c e a u , q u e l ' a c t r i c e r é p é t a e n se t o u r n a n t v e r s l e s l o g e s o ù 

é t a i e n t les v o y a g e u r s ; a p r è s le s p e c t a c l e , i l s f u r e n t r e c o n d u i t s 

a v e c l e s m ê m e s a p p l a u d i s s e m e n t s ; i l s s o u p è r e n t c h e z M. le c o m ­

m a n d a n t , e t o n n e c e s s a p e n d a n t t o u t e la n u i t d e l e u r d o n n e r 

d e s s é r é n a d e s . 
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•< D e u x j o u r s a p r è s . M. P i l a i r e d e s R o s i e r s , a y a n t p a r u a u 

b a l , y r e ç u t d e n o u v e a u x t é m o i g n a g e s d e l a p l u s v i v e a d m i r a ­

t ion ; e t l e j e u d i 22, l o r s q u ' i l p a r t i t p o u r D i j o n , p o u r s e r e n d r e 

de ta à P a r i s , il f u t a c c o m p a g n é c o m m e e n t r i o m p h e p a r u n e 

c a v a l c a d e n o m b r e u s e d e s j e u n e s g e n s les p l u s d i s t i n g u é s d e (a 

v i l l e . » 

Cependant, l'opinion générale était pour les mé­
contents. On chausonna les voyageurs, on chansonna 
l'aérostat lui-même. On fut injuste envers les hardis 
matelots du Flesselles, C'est ainsi que le Journal 

de Paris, qui raconte avec tant de complaisance les 
ascensions aérostaliques de cette époque, ne consacre 
que quelques lignes au récit de ce voyage qu'il avait 
annoncé trois mois auparavant avec beaucoup de 
pompe. Enfin, on fil courir à Paris le quatrain sui­
vant : 

V o u s v e n e z d e L y o n ; p a r l e z - n o u s s a n s m y s t è r e : 

L e g l o b e e s t - i l p a r t i ? Le fa i t e s t - i l c e r t a i n ? 

— J e l ' a i v u . — D i t e s - n o u s : a l l a i t - i l b i e n g r a n d t r a i n ? 

—S ' i l a l l a i t . . . O h ! m o n s i e u r , il a l l a i t v e n t r e à t e r r e . 

L'épigramme et l'esprit étaient l'arme innocente de 
ces temps heureux. 

Le quatrième voyage aérien eut lieu en Italie. Le 
chevalier Andréani fit construire par les frères Gerli, 
architectes, une magnifique montgolfière, et il rendit 
les habitants de Milan témoins d'une belle ascension 
qu'il exécuta lui-même, et qui ne présenta d'ailleurs 
aucune circonstance digne d'être notée. 

C'est à cette époque qu'eut lieu à Paris la première 
ascension de Blanchard, dont le nom était destiné à 
devenir fameux dans les fastes de l'aéroslalion. Avant 
la découverte des ballons, Blanchard, qui possédait le 
génie ou tout'au moins le goût des arts mécaniques, 
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s'était appliqué à trouver un mécanisme propre à na­
viguer dans les airs. Il avait construit un baleauvolant, 
machine atmosphérique armée de rames et d'agrès, 
avec laquelle il se soutenait quelque temps dans l'air 
à quatre-vingts pieds de hauteur. En 1782, il avait 
exposé sa machine dans les jardins du grand hôtel de 
la rue Taranne, où se trouve aujourd'hui un établis­
sement de bains. La découverte des aérostats qui 
survint sur ces entrefaites détermina Blanchard à 
abandonner les recherches de ce genre, et il se fil 
aéronaule. 

Sa première ascension au Champ de Mars présenta 
une circonstance digne d'être notée au point de vue 
scientifique; c'est le 2 mars 1784 qu'elle fut exécutée 
en présence de tout Paris, que le brillant succès des 
expériences précédentes avait rendu singulièrement 
avide de ce genre de spectacle. Blanchard avait jugé 
utile d'adapter à son ballon les rames et le méca­
nisme qui faisaient mouvoir son bateau volant; il 
espérait en tirer parti pour se diriger ou pour ré­
sister à l'impulsion de l'air. Il monta dans la nacelle 
ayant à ses côtés un moine bénédictin, le physicien 
dom Pech, enthousiaste des ballons. On coupa les 
cordes; mais le ballon ne s'éleva pas au delà de cinq 
mètres, il s'était troué pendant les manœuvres, et le 
poids qu'il devait entraîner était trop lourd pour son 
volume. Il tomba rudement par terre et la nacelle 
éprouva un choc des plus violents. Le bon père jugea 
prudent de quitter la place. Blanchard répara promp-
temeut le dommage et il s'apprêtait à repartir seul, 
lorsqu'un jeune homme perce la foule, se jette dans 
la nacelle et veut absolument partir avec lui. Toutes 
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les remontrances, toutes les prières de Blanchard 
fuient inutiles : « Le roi me l'a permis! » criait l'ob­
stiné. Blanchard, ennuyé du conlre-temps, le saisit au 
corps pour le précipiter de la nacelle, mais le jeune 
homme tire son épée, fond sur lui et le blesse au poi­
gnet. On se saisit enfin de ce dangereux amateur, et 
Blanchard put s'élancer. On a prétendu que ce jeune 
homme n'était rien moins que Bonaparte alors élève à 
l'École militaire. Dans ses mémoires, Napoléon a pris 
la peine de démentir ce fait. Le jeune homme dont il 
s'agit était un de ses camarades, nommé Dupont de 
Chambón, élève comme lui de l'École militaire, et 
qui avait fait avec ses camarades le pari de monter 
dans le ballon. 

Blanchard s'éleva au-dessus de Passy, et vint descen­
dre dans la plaine de Billancourt, près de la manufac­
ture de Sèvres; il ne resta que cinq quarts d'heure 
dans l'air. Cette ascension si courte fut marquée ce­
pendant par une circonstance curieuse. Tout le monde 
sait aujourd'hui qu'un aérostat ne doit jamais être 
entièrement gonflé au moment du départ : on le rem­
plit seulement, aux trois quarts environ. Il serait dan­
gereux, en quittant la terre, de l'enfler complètement, 
car, à mesure que l'on s'élève, les couches atmosphé­
riques diminuant de densité, le gaz hydrogène, ren­
fermé dans l'aérostat, acquiert plus d'expansion en 
raison de la diminution de résistance de l'air exté­
rieur. Les parois du ballon céderaient donc sous l'ef­
fort du gaz, si on ne lui ouvrait pas une issue; aussi 
l'aéronaute observe-t-il avec beaucoup d'attention l'é­
tat de l'aérostat, et lorsque ses parois très-dislendues 
indiquent une grande expansion du gaz intérieur, il 
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ouvre la soupape et laisse échapper un peu d'hydro­
gène. Blanchard, loulà fait dépourvu de connaissances 
en physique, ignorait entièrement cette particularité. 
Son ballon s'éleva gonflé outre mesure, et l'impru­
dent aéronaule, ne comprenant nullement le péril qui 
le menaçait, s'applaudissait de sou adresse et admi­
rait .ce qui pouvait causer sa perle. Les parois du 
ballon font bientôt effort de toutes parts, elles vont 
éclater : Blanchard, arrivé à une hauteur considérable, 
cède moins à la conscience du danger qui le menace 
qu'à l'impression d'épouvante causée sur lui par l'im­
mensité des mornes et silencieuses légions au milieu 
desquelles l'aérostat l'a brusquement transporté. 11 
ouvre la soupape, il redescend, et celle terreur salu­
taire l'arrache au péril où son ignorance l'entraînait. 

Blanchard se vanta de s'être élevé quatre mille mè­
tres plus haut qu'auciiii des aéronautes qui Pavaient 
précédé, et il assura avoir dirigé son ballon contre les 
vents à l'aide de son gouvernail et de ses rames; mais 
les physiciens, qui avaient observé l'aérostat, démen­
tirent sou assertion, et publièrent que les variations 
tle sa marche devaient être uniquement attribuées aux 
courants d'air qu'il avait rencontrés. Et comme il avait 
écrit sur les banderoles de son ballon et sur les cartes 
d'entrée celle devise fastueuse : Sic ilur ad asira, on 
lança contre lui cette épigramme : 

A u C h a m p d e M a r s il s ' e n v o l a . 

Au c h a m p v o i s i n il r e s l a là ; 

B e a u c o u p d ' a r g e n t il r a m a s s a : 

M e s s i e u r s , nie itur ad astra. 

Quant au bénédictin dom Pech, il paraît que c'était 
contre la défense de ses supérieurs qu'il avait voulu 
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s'embarquer avec Blanchard. Un exempt de police en­
voyé sur le lieu de la scène l'avait arrêté et ramené 
a son couvent, d'où il avait réussi à s'échapper une 
seconde fois pour revenir tenter au Champ de Mars 
une épreuve qui, comme on l'a vu, ne fut pas poussée 
bien loin. Ce zèle outré fut puni de l'exil. Dom Pech 
fut condamné par le conseil du couvent à un an et un 
jour de prison dans la maison la plus reculée de son 
ordre. Cependant quelques personnes s'intéressèrent 
à lui, et par l'intervention du cardinal de La Roche­
foucauld, le pauvre enthousiaste fut gracié. 

Le 4 juin 1784, la ville de Lyon vit s'accomplir une 
nouvelle ascension aérostatique, dans laquelle, pour 
la première fois, une femme, M"" Thible, brava dans 
un ballon a feu les périls d'un voyage aérien. Cette 
belle ascension fut exécutée en l'honneur du roi de 
Suède, qui se trouvait alors de passage à Lyon. 

Pi la i re des Rosiers et lechimisle Proust exécutèrent 
bientôt après à Versailles, en présence de Louis XVI 
et du roi de Suède, un des voyages aérostatiques les 
plus remarquables que l'on connaisse. L'appareil était 
dressé dans la cour du château de Versailles. A un 
signal qui fut donné par une décharge de mousque-
terie, une tente de qualre-vingl-dix pieds de hauteur 
qui cachait l'appareil, s'abattit soudainement, et l'on 
aperçut une immense montgolfière, déjà gonflée par 
l'action du feu, maintenue par cent cinquante cordes 
que retenaient quatre cents ouvriers. Dix minutes 
après, une seconde décharge annonça le départ du 
ballon, qui s'éleva avec une lenteur majestueuse et 
alla descendre près de Chantilly, à treize lieues de 
son point de départ. Proust et Pilaire des Rosiers 

5 
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parcoururent dans ce voyage la plus grande distance 
que l'on ait jamais franchie avec une montgolfière ; 
ils atteignirent aussi la hauteur la plus grande à la­
quelle ou puisse s'élever avec un appareil de ce génie. 
Ils demeurèrent assez longtemps plongés dans les 
nuages et enveloppés dans la neige qui se formait 
autour d'eux. 

Le zèle des aéronautes et des savants ne se ralen­
tissait pas; chaque jour, pour ainsi dire, était mar­
qué par une ascension qui présenta souvent les 
circonstances les plus curieuses et les plus dignes 
d'intérêt. 

LeGaoût, l'abbé Camus, professeur de philosophie, 
et Louchet, professeur de belles-lettres, firent à Rho-
dez un voyage aérien au moyen d'une montgolfière. 
L'expérience très-bien conduite marcha de la ma­
nière la plus régulière mais n'enseigna rien de nou­
veau. 

Les nombreuses ascensions faites avec l'aérostat à 
gaz inflammable construit par les soins de l'Académie 
de Dijon et monté à diverses reprises par Guylon de 
Morveau, l'abbé Bertrand et M. de Virly, n'appor­
tèrent à la science naissante de l'aérostation que fort 
peu de résultats utiles. Guyton de Morveau avait fait 
construire, pour essayer de se diriger, une machine 
armée de quatre rames, mises en mouvement par un 
mécanisme. Au moment du départ, un coup de vent 
endommagea l'appareil et mil deux rames hors de ser­
vice. Cependant Guylon assure avoir produit avec les 
deux rames qui lui restaient, un effet très-sensible 
sur les mouvements du ballon.Ces expériences furent 
continuées très-longtemps, et l'Académie de Dijon fit 
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à ce sujet de grandes dépenses de temps et d'argent. 
On finit cependant par reconnaître que l'on s'atta­
quait à un problème insoluble. Les résultats de ces 
longs et inutiles essais sont consignés dans un vo­
lume publié en 1785, par Guyton de Morveau, sous 
le titre de Description de l'aérostat de l'Académie de 

Dijon. 

En même temps sur tous les points de la France, 
se succédaient des ascensions plus ou moins péril­
leuses. A Marseille, deux négociants, nommés Bré-
mond et Maret, s'élevèrent dans une montgolfière de 
seize mètres de diamètre. A leur première ascension 
ils ne restèrent en l'air que quelques- minutes. Ils 
s'élevèrent très-haut à leur second voyage, mais la 
machine s'embrasa au milieu des airs et ils ne rega­
gnèrent la terre qu'au prix des plus grands dangers. 
Etienne Montgolfier lança dans le faubourg Saint-
Antoine un ballon captif qui dépassa la hauteur 
des édifices les plus élevés de Paris. La marquise 
et la comtesse de Montalembert, la comtesse de 
Podenas et M"» Lagarde étaient les aéronautes de ce 
galant équipage que commandait le marquis de Mon­
talembert. Ce ballon, construit aux frais du roi, était 
parti du jardin de Réveillon. A Aix, un amateur, 
nommé Rambaud, s'enleva dans une montgolfière de 
seize mètres de diamètre. Il resta dix-sept minutes en 
l'air et atteignit une hauteur considérable. Redes­
cendu à terre, il sauta hors du ballon sans songer à le 
retenir. Allégé de ce poids, le ballon partit comme 
une flèche et on le vit bientôt prendre feu et se con­
sumer dans l'atmosphère. Vinrent ensuite, à Nantes, 
les ascensions du grand ballon à gaz hydrogène bap-
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lise du glorieux nom de Suffren, monlé d'abord par 
Coustard de Massy et le révérend père Moucliel de 
l'Oratoire, puis par M. de Luynes. A Bordeaux, d'Ar-
belel des Granges et Challbur s'élevèrent dans une 
montgolfière jusqu'à la hauteur de près de mille mè­
tres et firent voir que l'on pouvait assez facilement 
descendre et monter à volonté en augmentant ou dimi­
nuant le feu. Ils descendirent sansaccident à une lieue 
de leur point de départ. 

Le 15 juillet 4784, le duc de Chartres, depuis Phi­
lippe-Égalité, exécuta à Saint-Cloud, avec les frères 
Robert, une ascension qui mit à de terribles épreuves 
le courage des aéronautes. Les frères Robert avaient 
construit un aérostat à gaz hydrogène déforme oblon-
gue, de dix-huit mètres dehauteuret dedouze mètres 
de diamètre. On avait disposé dans l'intérieur de ce 
grand ballon un autre globe beaucoup plus petit rempli 
d'air ordinaire. Les frères Robert avaient cru que cette 
combinaison leur permettrait de descendre ou de re­
monter dans l'atmosphère sans avoir besoin de perdre 
du gaz '. On avait aussi adapté à la nacelle un large 
gouvernail et deux rames dans l'intention de se di­
riger. 

» V o i c i c e q u e d i s e n t à c e s u j e t l e s f r è r e s R o b e r t d a n s t e r é c i t 

q u ' i l s o n t d o n n é d e l e u r a s c e n s i o n : « N o u s a v i o n s s u s p e n d u 

d a n s l e m i l i e u d e c e t a é r o s t a t un b a l l o n d e s t i n é à c o n t e n i r d e 

l ' a i r a t m o s p h é r i q u e ; sa d i l a t a t i o n d e v a n t a v o i r l i e u s u r l ' a i r 

i n f l a m m a b l e j u s q u ' a u t e r m e d e s o n e n v e l o p p e t o t a l e , d e v a i t e n 

m ê m e t e m p s c o m p r i m e r l e b a l l o n i n t é r i e u r e t e n f a i r e s o r t i r 

l ' a i r a t m o s p h é r i q u e e n r a i s o n p r o p o r t i o n n e l l e ; u n souf f l e t p l a c é 

d a n s la g a l e r i e é t a i t p r o p r e à r e m p l i r l e b a l l o n i n t é r i e u r a p r è s 

l a c o m p r e s s i o n n é c e s s i t é e p a r la d i l a t a t i o n d e l ' a i r i n f l a m m a b l e , 

e t à d o n n e r c o u s é q u e m m e n t u n e x c è s d e p e s a n t e u r r e l a t i f à l a 
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A huit heures, les deu\ frères Robert, M. Collin-
Hullin et le due de Chartres s'élevèrent du pare de 
Saint-Cloud en présence d'un grand nombre de cu­
rieux qui étaient arrivés de grand malin de Sainl-
Cloud et des lieux environnants. Les personnes éloi­
gnées firent connaître par de grands cris qu'elles 
désiraient que celles qui étaient placées aux premiers 
rangs se missent à genoux pour laisser à tous la li­
berté du coup d'œil; d'un mouvement unanime, cha­
cun mit un genou à terre, et l'aérostat s'éleva au mi­
lieu de la multitude ainsi prosternée. 

Trois minutes après le départ, l'aérostat disparais­
sait dans les nues; les voyageurs perdirent de vue la 
terre et se trouvèrent environnés d'épais nuages. La 
machine, obéissant alors aux vents impétueux et con­
traires qui régnaient à celle hauteur, tourbillonna et 
tourna trois fois sur elle-même. Le vent agissait avec 
violence sur la surface étendue que présentait le gou­
vernail doublé de taffetas : le ballon éprouvait une agi­
tation extraordinaire et recevait des coups violents et 
répétés. Rien ne peut rendre la scène effrayante qui 
suivit ces premières bourrasques. Les nuages se pré­
cipitaient les uns sur les autres, ils s'amoncelaient au-
dessous des voyageurs et semblaient vouloir leur fer­
mer le retour vers la terre. Dans une telle situation, il 
était impossible de songer à tirer parti de l'appareil 
de direction. Les aéronaules arrachèrent le gouver­
nail et jetèrent les rames. La machine continuant 

q u a n t i t é d ' a i r a t m o s p h é r i q u e i n t r o d u i t e d a n s c e b a l l o n . U n e fois 

en é q u i l i b r e d a n s l ' a t m o s p h è r e , n o u s d e v i o n s , p a r c e m o y e n , 

m o n t e r e t d e s c e n d r e à v o l o n t é , s a n s a u c u n e d é p e r d i t i o n d ' a i r 

i n f l a m m a b l e . » 
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d'éprouver des oscillations de plus en plus viólenles, 
ils résolurent, pour s'alléger, de se débarrasser du 
petit globe contenu dans l'intérieur de l'aérostat. On 
coupa les cordes qui le retenaient; le petit globe 
tomba, mais il fut impossible de le tirer au dehors. 
Il était tombé si malheureusement, qu'il était venu 
s'appliquer juste sur l'orifice de l'aérostat, dont il fer­
mait complètement l'ouverture. Dans ce momeul, un 
coup de vent parti de la terre les lança vers les ré­
gions supérieures, les nuages furent dépassés, et l'on 
aperçut le soleil; mais la chaleur de ses rayons et la 
raréfaction considérable de l'air dans ces régions éle­
vées, ne lardèrent pas à occasionner une grande dila­
tation du gaz. Les parois du ballon étaient fortement 
tendues; son ouverture inférieure, si malheureuse­
ment fermée par l'interposition du petit globe, em­
pêchait le gaz dilaté de trouver, comme à l'ordinaire, 
une libre issue par l'orifice inférieur. Les parois 
étaient gonflées au point d'éclater sous la pression 
du gaz. 

Les aéronautes, debout dans la nacelle, prirent de 
longs bâtons et essayèrent de soulever le globe qui 
obstruait l'orifice de l'aéroslat; mais l'extrême dila­
tation du gaz le tenait si fortement appliqué, qu'au­
cune force ne put vaincre celte résistance. Pendant 
ce temps, ils continuaient de monter, et le baromètre 
indiquait que l'on était parvenu à la hauleurde quatre 
mille huit cents mètres. Dans ce moment critique, le 
duc de Chartres prit un parti désespéré : il saisit un 
des drapeaux qui ornaient la nacelle, et avec le bois de 
la lance il troua en deux endroits l'étoffe du ballon ; il 
se fit une ouverture de deux ou trois mètres, le bal-
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Ion descendit aussitôt avec une vitesse effrayante, et 
la terre reparut aux yeux des voyageurs épouvantés. 
Heureusement,' quand on arriva dans une atmosphère 
plus dense, la rapidité de la chule se ralentit et lin il 
par devenir très-modérée. Les aéronautes commen­
çaient à se rassurer, lorsqu'ils reconnurent qu'ils 
étaient près de tomber au milieu d'un étang; ils je­
tèrent à l'instant soixante livres de l'est, et à l'aide 
de quelques manœuvres, ils réussirent à aborder sur 
la terre, à quelque distance de l'étang de la Garenne, 
dans le parc de Meudon. Toute celle expédition avait 
duré à peine quelques minutes. Le pelil globe, rempli 
d'air, était sorli à travers l'ouverture de l'aérostat, il 
loinba dans l'étang, il fallut le retirer avec des cordes. 

Les ennemis du duc de Chartres ne manquèrent pas 
de mettre le dénoûmenl de celle aventure sur le 
cumple de sa poltronnerie. Dans son Histoire de la 
conjuration de Louis d'Orléans, surnommé Philippe-
Egalilé, Montjoie, faisant allusion au combat d'Oues-
sant, dit que le duc de Chartres avait ainsi rendu les 
< trois éléments témoins de la lâcheté qui lui était natu­
relle. » On fit pleuvoir sur lui des sarcasmes et des 
quolibets sans fin. On répéta le propos que M™0 de 
Vergennes avait tenu avant l'ascension, qu' « apparem­
ment M. le duc de Chartres voulait se mettre au-des­
sus de ses affaires. • On le tourna en ridicule dans 
des vers satiriques, on le chansonna dans des vaude­
villes. 

Tout cela est parfaitement injuste. En crevant son 
ballon au moment où il menaçail de l'emporter avec 
sos compagnons dans une région d'une incommensu­
rable hauteur, le duc de Chartres fit preuve de courage 
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el de sang-froid. Blanchard prit le même parti le 
19 novembre 1785 dans une ascension qu'il fitàGand, 
et dans laquelle il se trouva porté à une hauteur si 
grande, qu'il ne pouvait résister au froid excessif qui 
se faisait sentir. Il creva son ballon, coupa les cordes 
de sa nacelle, et se laissa tomber en se tenant suspendu 
au filet. 

L'Angleterre n'avait pas encore eu le spectacle d'une 
ascension aérostatique. Le 14 septembre 1784, un 
Italien, Vincent Lunardi, fit à Londres le premier 
voyage aérien qui ait eu lieu au delà de la Manche. 
Son exemple fut bientôt suivi avec empressement à 
Oxford, par un Anglais, M. Sadler, devenu célèbre de­
puis comme aéionaute.M. Sheldon, membredislingué 
de la Société royale de Londres, fil de son côté une 
ascension eu compagnie de Blanchard. Il essaya, mais 
sans succès, de se diriger à l'aide d'un mécanisme 
moteur en forme d'hélice. 

Enhardi par le succès de ses premiers voyages, 
l'aéronaule français conçut alors un projet dont l'au­
dace, à celle époque de tâtonnements pour la science 
aérostatique, pouvait ù bon droit être taxée de folie; 
il voulut franchir en ballon la dislance qui sépare 
l'Angleterre de la France. Cette traversée miraculeuse, 
où l'aéronaule pouvait trouver mille fois la mort, ne 
réussit que par le plus grand des hasards et par ce 
seul fait, que le vent resta pendant trois heures sans 
variations sensibles. 

Blanchard accordait une confiance extrême à l'ap­
pareil de direction qu'il avait imaginé. Il voulut justi­
fier par un trait éclatant la vérité de ses assertions, el 
il annonça , par les journaux anglais, qu'au premier 
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vent favorable, il traverserait la Manche de Douvres à 
Calais. Le docteur Jeffries s'offrit pour l'accompagner. 

Le 7 janvier 1785, le ciel était serein ; le vent, très-
faible, soufflait de nord-nord-ouest,- Blanchard, accom­
pagné du docteur Jeffries, sortit du château de Dou­
vres et se dirigea vers la côte. Le ballon fut rempli de 
gaz, et on le plaça à quelques pieds du bord d'un ro-
clier escarpé, d'où l'on aperçoit le précipice décrit par 
Shakspeare dans le roi Léar. A une heure, le ballon 
fut abandonné à lui-même ; mais, le poids se trouvant 
un peu lourd, on fut obligé de jeter une quantité con­
sidérable de lest, et les voyageurs partirent munis 
seulement de trente livres de sable. Le ballon s'éleva 
lentement et s'avança vers la mer, poussé par un vent 
léger. Les voyageurs eurent alors sous les yeux un 
spectacle que l'un d'eux a décrit avec enthousiasme. 
D'un côté, les belles campagnes qui s'élendenlderrière 
la ville de Douvres présentaient un spectacle magni­
fique; l'œil embrassait un horizon si étendu, que l'on 
pouvait apercevoir et compter à la fois trente-sept 
villes ou villages; de l'autre côté, les roches escarpées 
qui bordent le rivage, el contre lesquelles la mer vient 
se briser, offraient, par leurs anfractuosités et leurs 
dentelures énormes, le plus curieux el le plus formi­
dable aspect. Arrivés en pleine mer, ils passèrent au-
dessus de plusieurs vaisseaux. 

Cependant, à mesure qu'ils avançaient, le ballon 
se dégonflait un peu, et à une heure et demie il des­
cendait visiblement. Pour se relever, ils jetèrent la 
moitié de leur lest; ils étaient alors au tiers de la 
distance à parcourir et ne distinguaient plus le châ-
leau|de Douvres : le ballon continuant de descendre. 
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ils furenl contraints de jeter tout le reste de leur pro­
vision de sable, et, cet allégement n'ayant pas suffi, 
ils se débarrassèrent de quelques autres objets qu'ils 
avaient emportés. Le ballon se releva et continua de 
cingler vers la France; ils étaient alors à la moitié du 
terme de leur périlleux voyage. 

A deux heures et quart, l'ascension du mercure 
dans le baromètre leur annonça que le ballon recom­
mençait à descendre : ils jetèrent quelques outils, une 
ancre et quelques autres objets dont ils avaient cru 
devoir se munir. A deux heures et demie, ils étaient 
parvenus aux trois quarts environ du chemin, et ils 
commençaient à apercevoir la perspective ardemment 
désii'ée des côtes de la France. 

En ce moment, la partie inférieure du ballon se 
dégonfla par la perle du gaz, et les aéronaules recon­
nurent avec effroi que la machine descendait rapide­
ment. Tremblant à la pensée de ne pouvoir atteindre 
la côle, ils se hâtèrent de se débarrasser de loul ce 
qui n'était pas indispensable à leur salut; ils jetèrent 
leurs provisions de bouche ; le gouvernail et les 
rames, surcharge inutile, furent lancés dans l'espace; 
les cordages prirent le même chemin ; ils dépouillè­
rent leurs vêtements et les jetèrent à la mer. 

En dépit de tout, le ballon descendait toujours. 
On dit que, dans ce moment suprême, le docteur 

Jeffries offrit à son compagnon de se jeler à la mer. 
« Nous sommes perdus tous les deux, lui dit-il, si 

vous croyez que ce moyen puisse vous sauver, je suis 
prêt à faire le sacrifice de ma vie. » 

Néanmoins une dernière ressource leur restait en­
core : ils pouvaient se débarrasser de leur nacelle et 
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se cramponner aux cordages du ballon. Ils se dispo­
saient à essayer de cette dernière et terrible ressource; 
ils se tenaient tous les deux suspendus aux cordages du 
filet, prêts à couper les liens qui retenaient la nacelle, 
lorsqu'ils crurent sentirdans la machineun mouvement 
d'ascension : le ballon remontait en effet. 11 continua 
de s'élever, reprit sa route, et le vent étant toujours 
favorable, ils furent poussés rapidement vers la côte. 
Leurs terreurs furent vile oubliées, car ils apercevaient 
distinctement Calais et la ceinture des nombreux vil­
lages qui l'environnent. A trois heures, ils passèrent 
par-dessus la ville et vinrent s'abattre dans la forêt de 
Guiñes. Le ballon se reposa sur un grand chêne; le 
docteur Jeffries saisit une branche, et la marche fut 
arrêtée : on ouvrit la soupape, le gaz s'échappa, et 
c'est ainsi que les heureux aéronaules sortirent sains 
et saufs de l'entreprise la plus extraordinaire peut-être 
que la témérité de l'homme ait jamais osé tenter. 

Le lendemain, cet événement fut célébré à Calais 
par une fête magnifique. Le pavillon français fui hissé 
devant la maison où les voyageurs avaient couché. Le 
corps municipal et les officiers de la garnison vinrent 
leur rendre visite. A la suite d'un dîner qu'on leur 
donna à l'hôtel de ville, le maire présenla à Blan­
chard, dans une boîte d'or, des lettres qui lui accor­
daient le litre de citoyen de la ville de Calais, litre 
qu'il a toujours conservé depuis. La municipalité lui 
acheta, moyennant trois mille francs et une pension de 
six cents francs, le ballon qui avait servi à ce voyage, 
et qui fut déposé dans la principale église de Calais, 
comme le fut autrefois, en Espagne, le vaisseau de 
Christophe Colomb. Ou décida enfin qu'une colonne 
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de marbre serait élevée à l'endroit même où les aéro-
uaules étaient descendus. Quelques jours après, Blan­
chard parut devant Louis XY1, qui lui accorda une 
gratification de douze cents livres et une pension de la 
même somme. La reine, qui était au jeu, mil pour 
Blanchard sur une carie el lui fit compter une forte 
somme qu'elle venait de gagner. En un mol, rien ne 
manqua à son triomphe, pas même la jalousie des 
envieux, qui lui donnèrent à celle occasion le surnom 
de don Quichoite de ta Manche. 

Le succès éclatant de celte audacieuse entreprise, 
le retentissement immense qu'elle eut en Angleterre 
el sur le continent, doivent compter parmi les causes 
d'un des plus tristes événements qui aient marqué 
l'histoire de l'aéroslalion. Dès que fui connue en 
France la nouvelle du voyage de Blanchard, Pilaire, 
des Rosiers, emporté pur un funeste élan d'émulation, 
fil annoncer qu'à son tour il franchirait la mer, de 
Boulogne à Londres, traversée plus périlleuse encore 
que celle qu'avait exécutée Blanchard, en raison du 
peu de largeur des côtes d'Angleterre, qu'il était 
facile de dépasser. 

On essaya inutilement de faire comprendre à Pila­
ire les périls auxquels cette enl reprise allait l'exposer. 
Il assurait avoir trouvé une nouvelle disposition des 
aérostats qui réunissait toutes les conditions de sécu­
rité et permettait de se maintenir dans les airs un 
temps considérable. Surcelle assurance, le gouverne­
ment lui accorda une somme de quarante mille francs 
pour construire sa machine. On apprit alors quelle 
était la combinaison qu'il avait imaginée : il réunis­
sait en un système unique les deux moyens dont on 
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avail fait usage jusque-là ; au-dessous d'un aérostat 
à gaz hydrogène, il suspendait une montgolfière. Il 
est assez difficile de bien apprécier les motifs qui le 
portèrent à adopter celte disposition, car il faisait 
sur ce point un certain mystère de ses idées. Il est 
probable que, par l'addition d'une montgolfière, il 
voulait s'affranchir de la nécessité de jeter du lest 
pour s'élever et de perdre du gaz pour descendre : le 
feu, activé ou ralenti dans la montgolfière, devait 
fournir une force ascensionnelle supplémentaire. 

Quoi qu'il en soit, ces deux systèmes, qui isolés 
ont chacun ses avantages, formaient, étant réunis, la 
plus vicieuse et la plus détestable des combinaisons. 
Il n'était que trop aisé de comprendre à quels dan­
gers terribles l'existence d'un foyer dans le voisinage 
d'un gaz inflammable comme l'hydrogène exposait 
l'aéronaute : « Vous mettez un réchaud sous un baril 
de poudre, » disait Charles à Pilaire des Rosiers. 
Mais celui-ci n'écoulait rien : il n'écoulait que son 
intrépidité et l'incroyable exaltation scientifique dont 
il avait déjà donné tant de preuves, et qui élaienl 
comme le caractère de son esprit. 

L'existence de cet homme courageux peul être re­
gardée comme un exemple de cette fièvre d'aventures 
et d'expérieiioes que le progrès des sciences physiques 
avait développée dans certaines natures à la fin du 
siècle dernier. Pilaire des Rosiers était né à Metz en 
1756. On l'avait d'abord destiné à la chirurgie, mais 
cette profession lui inspira une grande répugnance; 
il passa des salles de l'hôpital dans le laboratoire d'un 
pharmacien, où il reçut les premières notions des 
sciences physiques. Revenu dans sa famille, il ne put 
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supporter la contrainte excessive dans laquelle son 
père le releuail, et il s'en alla un beau jour, en com­
pagnie d'un de ses camarades, chercher fortune à 
Paris. Employé d'abord comme manipulateur dans 
une pharmacie, il s'attira bientôt l'affection d'un 
médecin qui le fit sortir de cette position inférieure. 
Grâce à son prolecteur, il put suivre les leçons des 
professeurs les plus célèbres de la capilale, et bientôt 
il se trouva lui-même en élat de faire des cours. 
Il démontra publiquement les faits découverts par 
Franklin dans le champ si nouveau des phénomènes 
électriques. Il acquit par là un certain relief dans le 
monde scientifique et put bientôt réunir assez de 
ressources pour monter un beau laboratoire de phy­
sique dans lequel les savants trouvaient tous les 
appareils nécessaires à leurs travaux. Il obtint enfin 
la place d'inlendanl du cabinet d'histoire naturelle du 
comte de Provence. 

Pilaire des Rosiers put dès lors donner carrière à 
son goût par les expériences et à celle passion sin­
gulière qui le caractérisait de faire sur lui-même les 
essais les plus dangereux. Rien ne pouvait l'arrélerou 
l'effrayer. Dans ses expériences sur l'électricité atmo­
sphérique, il s'est exposé cent fois à être foudroyé 
par le fluide électrique, qu'il soutirait, presque sans 
précaution des nuages orageux. Il faillit souvent perdre 
la vie en respirant les gaz les plus délétères. Un jour 
il remplit sa bouche de gaz hydrogène et il y mit le 
feu, ce qui lui fil sauler les deux joues. 11 était dans 
toute l'exallalion de celte espèce de furie scientifique, 
lorsque survint la découverte des aérostats. On a vu 
avec quelle ardeur il se précipita dans celte carrière 
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nouvelle, qui répondait si bien à tous les instincts de 
son esprit. Il eut, comme on le sait, la gloire de s'éle­
ver le premier dans les airs, et dans toute la série des 
expériences qui suivirent, c'est toujours lui que l'on 
voit au premier rang, fidèle à l'appel du danger. C'est 
au milieu des transports d'un véritable délire qu'il se 
livrait à Boulogne aux préparatifs du voyage qu'il 
avait annoncé. 

Ces préparatifs duraient d'ailleurs depuis six mois. 
Depuis le mois de novembre 1784, P i l a i re travaillait 
à la construction de son aérostat avec l'inlention de 
s'en servir pour passer en Angleterre; l'annonce du 
succès de Blanchard n'avait fait que redoubler sa 
confiance et le confirmer dans son projet. Contrarié 
par des obstacles sans cesse renaissanls, il avait 
dépensé des sommes énormes pour l'édification de sa 
machine, car il avait reçu, dit-on, jusqu'à cent cin­
quante mille francs du minisire Calonne. Cependant 
des difficultés nouvelles venaient à chaque instant 
relarder l'exécution de son plan. C'était tantôt une 
armée de rats qui avaient dévoré sa machine et qu'on 
ne parvenait à chasser qu'avec une meute de chiens 
et de chats, soutenus par des hommes qui battaient 
du tambour toute la nuit; tantôt un ouragan furieux 
qui forçait les magistrats de la ville à intervenir pour 
l'empêcher d'effectuer son départ. En outre, depuis 
cinq mois les vents ne cessaient d'être contraires, et 
ce fait avait fini par lui apparaître sous les plus som­
bres couleurs. Aussi le découragement commençait 
à le gagner. 11 revint à Paris et confia ses craintes à 
M. de Calonue. Mais le ministre le reçut fort mal : 
t Nous n'avons pas dépensé, lui dit-il, cent cinquante 
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mille francs pour vous faire voyager sur la côle. Il 
faul utiliser la machine et passer le détroit.» 

Pilaire des Rosiers repartit la mort dans l'âme. Il 
revenait avec le cordon de Saint-Michel et une pen­
sion de six mille livres en perspective; mais il ne 
pouvait se défendre des plus tristes pressentiments. 
Cependant il se remit à l'œuvre et se décida à tenter 
le voyage. S'il faut en croire la chronique de Metz, 
une autre circonstance acheva de décider son dépari. 
II était devenu amoureux d'une belle et riche Anglaise 
dont les parents ne consentaient à lui accorder la main 
qu'après le succès de son entreprise. 

Malgré les avaries et la'vétusté de sa machine, en 
dépit de l'inconstance des vents, Pilaire se décida à 
partir dans les premiers jours de juin. M. de Maison-
fort, gentilhomme du pays, devait l'accompagner dans 
cette expédition; mais il fut remplacé par un jeune 
physicien de Boulogne nommé Romain. Ce dernier 
l'avait beaucoup aidé dans la construction et les lon­
gues dispositions de sa machine, et il exigea, comme 
récompense de ses services, de partager les dangers 
de l'entreprise. 

Le 5 juin 178b\ à sept heures du matin, Pilâtre des 
Rosiers et Romain partirent de la côle de Boulogne. 
Les ballons d'essai ayant ouvert la roule, wn coup de 
canon annonça à la ville le moment de leur ascension. 
Les causes de la catastrophe qui leur coula la vie sont 
encore enveloppées d'un certain mystère. M. de Mai-
sonfort, qui, resté à terre, fut témoin de l'événement, 
en a donné l'explication suivante. 

La double machine, c'est-à-dire la montgolfière 
surmontée de l'aérostat à gaz hydrogène , s'éleva 
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avec une assez grande rapidité jusqu'à quatre cents 
mètres environ; mais arrivé à cette hauteur, on vil 
tout d'un coup l'aérostat à gaz hydrogène se dégonfler 
et retomber presque aussitôt sur la montgolfière. 
Celle-ci tourna deux ou trois fois sur elle-même, puis 
entraînée par ce poids, elle s'abattit avec une vitesse 
effrayante. Voici, selon M. de Maisonforl, ce qui était 
arrivé. Les voyageurs, parvenus à la hauteur de deux 
cents pieds, furent assaillis par des vents contraires, 
qui les rejetaient dans l'intérieur des terres; il est 
probable alors, que, pour descendre et pour chercher 
un courant d'air plus favorable qui les ramenât vers 
la mer, Pilàtre des Rosiers tira la soupape de l'aéro­
stat à gaz hydrogène. Mais la corde attachée à celle 
soupape était très-longue, elle allait de la nacelle pla­
cée au-dessous de la montgolfière jusqu'au sommet 
de l'aérostat, et n'avait pas moins de cent pieds ; aussi 
jouait-elle difficilement, et le frottement très-rude 
qu'elle occasionna déchira la soupape. L'étoffe du 
ballon était très-fatiguée par le grand nombre d'essais 
préliminaires que l'on avait faits à Boulogne et par 
plusieurs tentatives de départ; elle se déchira sur 
une étendue de plusieurs mètres, la soupape retomba 
dans l'intérieur du ballon, et celui-ci se trouva vide 
en quelques instants. Il n'y eut donc pas, comme on 
l'a dit, inflammation du gaz au milieu de l'atmosphère; 
on reconnut, après la chute, que le réchaud de la 
montgolfière n'avait pas été allumé. L'aérostat dégonflé 
par la perle du gaz, retomba sur la montgolfière, 
et le poids de celle masse l'entraîna aussitôt vers la 
lerre. 

M. de Maisonforl courut vers l'endroit où l'aérostat 
6 
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venait de s'abattre; il trouva les deux malheureux 
voyageurs enveloppés dans les loiles, et dans la posi­
tion même qu'ils occupaient au moment du départ. 
P i l a i r e était sans vie; son compagnon expira au bout 
de quelques minutes. Ils n'avaient pas même dépassé 
le rivage et étaient tombés près du bourg de Vimille. 
Par une triste ironie du hasard, ils vinrent expirer à 
l'endroit même où Blanchard était descendu non loin 
de la colonne monumentale élevée à sa gloire. 

La mort de ces premiers martyrs de la science 
aérostatique n'arrêta pas l'élan de leurs émules el de 
leurs successeurs. Dans l'année 1785, on vil, suivant 
l'expression d'un savant aéronaule qui a écrit le 
Manuel de son arl, M. Dupuis-Delcourt, « le ciel se 
couvrir littéralement de ballons. » Toutes ces ascen­
sions qui n'ont plus pour elles l'attrait de la nouveauté 
el qui ne répondent à aucune intention scientifique, 
n'offrent pour la plupart qu'un faible intérêt. Cepen­
dant, avant de suivre les aérostats dans une nouvelle 
période plus sérieuse de leur histoire, celle des appli­
cations scientifiques, nous rappellerons quelques-uns 
des voyages aériens qui ont eu, de 1785 à 1794, le 
plus brillant succès de curiosité. 

L'ascension du docteur Potaiu mérite d'être citée à 
ce titre. Il traversa en ballon le canal Saint-George, 
bras de mer qui sépare l'Angleterre de l'Irlande. Il 
avait perfectionné la machine héliçoïde de Blanchard 
el s'en servit avec quelque avantage. L'Italien Lunardi 
exécuta à Edimbourg différentes ascensions. Harper 
fil connaître à Birmingham les ballons à gaz hydro­
gène. MM. Alban el Vallet construisirent à Javelle, 
près de Paris, un aérostat avec lequel le comte d'Ar-
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lois s'éleva plusieurs fois, en compagnie de personnes 
de lous les rangs. Enfin c'est à celle époque que 
l'abbéMiollan, éprouva au Luxembourg, en compagnie 
du sieur Janine), cet immense déboire tant chansoimé 
par la malignité parisienne. 

L'abbé Miollan était un bon religieux qui élait 
animé pour le progrès de l'aérostat ion d'un zèle plus 
ardent qu'éclairé. Il s'associa à un certain Janinet 
pour construire un ballon à feu de cent pieds de haut 
sur qualre-vingl-qualre de large. On le destinait à 
diverses expériences de physique cl il devait enlever, 
oulre l'abbé Miollan et Janine!, le marquis d'Arlaudes 
el uu mécanicien nommé Bredin. Le dimanche 12 juil­
let 1784, une foule immense se répandit dans les jar­
dins du Luxembourg; jamais aucun aérouaule n'avait 
réuni une telle affluence au spectacle de son ascen­
sion. Mais par suite de la mauvaise construction de 
la machine, ou par l'effet de manoeuvres maladroites, 
le feu prit à la calotle du ballon, La populace furieuse 
el se croyant jouée, renversa les barrières, mil en 
pièces le reste de la machine et battit les pauvres 
aéronaules. On les accusa d'avoir mis volontairement 
le feu à l'aérostat pour se dispenser de partir. On se 
vengea d'eux par des chansons. 

C'est à celte époque que se répandit à Paris la mode 
des figures aéroslaliques ; dans les jardins publics, on 
vil s'élever, à la gra«de joie des spectateurs, des aé­
rostats offrant la figure de divers personnages, le Ven­

dangeur aérostatique, une Nymphe, un Pégase, etc. 

Blanchard parcourait tous les coins de la France, 
donnant le spectacle de ses innombrables ascensions. 
Après avoir épuisé la curiosité de son pays, il alla 
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porter en Amérique ce genre de spectacle encore in­
connu des populations du nouveau monde : il s'éleva 
à Philadelphie sous les yeux de Franklin. 

Son rival Testu-Brissy marcha sur ses traces. Sa 
première ascension, faite à Paris en 1785, présenta 
une circonstance assez curieuse. Il était descendu 
avec son ballon armé d'ailes et de rames, dans la 
plaine de Montmorency. Un grand nombre de curieux 
qui étaient accourus, l'empêchèrent de repartir et 
saisirent le ballon par les cordes qui descendaient à 
terre. Le propriétaire du champ où l'aérostat était 
tombé arriva avec d'autres paysans; il voulut lui faire 
payer le dégât, et l'on traîna son ballon par les cordes 
de sa nacelle, c Ne pouvant leur résister de force, je 
résolus, dit Testu-Brissy, de leur échapper par 
adresse. Je leur proposai de me conduire partout où 
ils voudraient, en me remorquant avec une corde. 
L'abandon que je fis de mes ailes brisées et devenues 
inutiles, persuada que je ne pouvais plus m'envoler; 
vingt personnes se lièrent à celle corde en la passant 
autour de leur corps; le ballon s'éleva d'une vingtaine 
de pieds, et j'étais ainsi traîné vers le village. Ce fut 
alors que je pesai mon lest, et, après avoir reconnu 
que j'avais encore beaucoup de légèreté spécifique, je 
coupai la corde et je pris congé de mes villageois, dont 
les exclamations d'élonnement me divertirent beau­
coup, lorsque la corde par laquelle ils croyaient me 
retenir leur tomba sur le nez. » C'est le même Teslu-
Brissy qui exécuta plus lard une ascension équestre. 
Il s'éleva monté sur un cheval qu'aucun lien ne rete­
nait au plateau de la nacelle. Dans celte curieuse 
ascension, Testu-Brissy put se convaincre que le sang 
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des grands animaux s'extravase par leurs arlères, el 
roule par les narines el par les oreilles à une hauteur 
à laquelle l'homme n'est nullement incommodé'. 

CHAPITRE IV. 

E m p l o i d e s a é r o s t a t s a u x a r m é e s . 

Jusqu'en 1794, les ascensions aérostatiques n'a­
vaient guère servi encore qu'à satisfaire la curiosité 
publique. A cette époque, le gouvernement voulut en 
tirer un moyen de défense en les appliquant dans les 
armées aux reconnaissances extérieures. Cette idée 
si nouvelle d'établir au sein de l'atmosphère des postes 
d'observation pour découvrir les dispositions el les 
ressources de l'ennemi, étonna beaucoup l'Europe 
qui ne manqua pas d'y voir une révélation nouvelle 
du génie révolutionnaire de la France. L'aérostat ion 
militaire reçut sous la république des développements 
assez étendus. 

L'histoire est loin d'avoir conservé le souvenir de 
tous les résultats remarquables obtenus dans l'indus­
trie et les arts pendant la période de la révolution 
française. Les événements politiques ont absorbé l'at­
tention, el remplissent seuls nos annales; tout ce qui 

i M P o i t e v i n e x é c u t e s o u v e n t ce t o u r d e f o r c e à P a r i s . S e u l e ­

m e n t le c h e v a l e s t a t t a c h é a u filet p a r u n a p p a r e i l d e s u s p e n ­

s i o n , ce q u i ô t e t o u t l e d a n g e r d e l ' e x p é r i e n c e . 
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concerne les progrès des sciences el de l'industrie à 
cette époque a été singulièrement négligé. Aussi les 
documents relatifs à l'aéroslalion militaire sont-ils peu 
nombreux. On peut cependant s'aider de ces rensei­
gnements trop rares pour préciserquelques faits qu'il 
y aurait injustice à laisser dans l'oubli. 

Guyton de Morveau avait fait un grand nombre 
d'ascensions avec l'aérostat de l'Académie de Dijon, 
et ces expériences lui avaient fait concevoir une idée 
très-brillante de l'avenir réservé à l'emploi des bal­
lons. Il faisait partie, avec Monge, Berthollet, Four-
croy el quelques autres savants, d'une commission 
que le comité de salut public avait instituée pour ap­
pliquerais intérêts de l'Étal les découvertes récenles 
de la science; il proposa à celle commission d'em­
ployer les aérostats comme moyen d'observation dans 
les armées. La proposition fut accueillie et soumise 
au comité de salut public, qui l'accepta avec la seule 
réserve de ne pas se servir d'acide sulfurique pour la 
préparation du gaz hydrogène, l'acide sulfurique s'ob-
tenant, comme on le sait, par la combustion du soufre, 
et le soufre, nécessaire à la fabrication de la poudre, 
étant à cette époque très-rare et très-recherché eu 
France, en raison de la guerre extérieure. Il fut donc 
convenu que l'hydrogène serait préparé par la dé­
composition de l'eau au moyen du fer porté au rouge. 
On sait que, quand on dirige un courant de vapeur 
d'eau sur des fragments de fer incandescents, l'eau se 
décompose; son oxygène se combine avec le fer pour 
former un oxyde, et son hydrogène se dégage à l'étal 
de gaz. Cette expérience, exécutée pour la première 
fois parLavoisier, n'avait été faite encore que sur une 
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Irès-pelile échelle : ¡1 fallait donc s'assurer si l'on 
pourrait la pratiquer avec avantage dans de grands 
appareils, et si l'on pourrait appliquer ce procédé au 
service régulier des aérostats. 

Guyton deMorveau avait pour ami un jeune homme 
nommé Coutelle, qui s'occupait de travaux scientifi­
ques, et qui avait formé un beau cabinet où se trou­
vaient réunis tous les appareils nécessaires aux expé­
riences sur les gaz, sur la lumière et sur l'électricité. 
Les chimistes et les physiciens de Paris venaient sou­
vent faire leurs expériences dans son laboratoire. 
Coutelle était d'onc connu de tous les savants de la ca­
pitale comme physicien très-exercé, et Guyton de 
Morveuu proposa à la commission de le charger des 
premiers essais à faire pour la production de l'hy­
drogène en grand au moyen de la décomposition de 
l'eau. 

Coutelle fut installé aux Tuileries dans la salle des 
Maréchaux ; on lui donna un aérostat de neuf mèlresde 
diamètre, cl l'on mil à sa disposition tous les produits 
et tous les matériaux nécessaires. Voici comment il 
procéda à la préparation du gaz. Il établit un grand 
fourneau dans lequel il plaça un tuyau de fonled'uu 
mètre de longueur et de quatre décimètres de diamè­
tre, qu'il remplit de cinquante kilogrammes de rognu­
res de lôleet de copeaux de 1er. Ce tuyau était terminé 
à chacune de ses extrémités par un tube de fer. L'un 
de ces tubes servait à amener le courant de vapeur 
d'eau qui se décomposait au contact du métal, l'autre 
dirigeait dans le ballon le gaz hydrogène résultant de 
celle décomposition. 

Quand tout fut prêt, Coutelle fit venir, pour être 
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témoins de l'opération, le professeur Charles et Jac­
ques Coulé, physicien de ses amis. En raison de divers 
accidents, l'opération fut très-longue; elle dura quatre 
jours el trois nuits. Cependant elle réussit très-bien 
en définitive, car on relira 470 mètres cubes de gaz. 
La commission fut satisfaite de ce résuliat, et dès le 
lendemain Coutelle reçut l'ordre de partir pour la 
Belgique, el d'aller soumettre au général Jourdan la 
proposition d'appliquer les aérostats au service de son 
armée. 

Le général Jourdan venait de prendre le comman­
dement des deux armées de la Moselle el de la Sam-
bre, fortes de cent mille hommes, el qui, sous le nom 
d'armée de Sambre-et-Meuse, envahissaient la Belgi­
que. Coutelle partit dans l'intention de rejoindre le 
général à Maubeuge, occupée en ce moment par nos 
troupes et bloquée par les Autrichiens. 

Lorsqu'il arriva à Maubeuge, l'armée venait de 
quitter ses quartiers; elle était à six lieues de là, au 
village de Beaumont, Coutelle repartit, il fil six lieues 
à franc-étrier, et arriva à Beaumont couvert de boue. 
Il fut arrêté aux avanl-posles el amené devant le re­
présentant Duquesnoy, commissaire de la Convention 
à l'armée du Nord. 

Duquesnoy était l'ami el le rival de Joseph Lebon, 
et il exerçait à l'armée du Nord cet étrange office des 
commissaires de la Convention qui consistait à mener 
les soldats au feu et à forcer les généraux de vaincre 
sous la menace de la guillotine. Lorsque Coutelle lui 
fut amené, Duquesnoy était à table. Il ne comprit rien 
à l'ordre du comité de saint public. 

« Un ballon, dit-il, un ballon dans le camp... Vous 
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m'avez lout l'air d'un suspecl, je vais commencer par 
vous faire fusiller. » 

On réussit cependant à faire entendre raison au 
terrible commissaire, qui renvoya Coutelle au général 
Jourdan. Celui-ci accueillit avec empressement l'idée 
de faire servir les aérostats aux reconnaissances exté­
rieures; mais l'ennemi était à une lieue de Beaumonl, 
d'un moment à l'autre il pouvait attaquer, et le temps 
ne permettait d'entreprendre aucun essai. Coutelle 
revint à Paris pour y transmettre l'assentiment du gé­
néral. 

La commission décida dès lors de continuer et 
d'étendre les expériences. On adjoignit à Coutelle le 
physicien Conté pour l'aider dans ses travaux, et on 
les installa dans le château et les jardins de Meudon. 
Coutellese procura un aérostat capabled'enleverdeux 
personnes; on construisit un nouveau fourneau dans 
lequel on plaça sept tuyaux de fonte : ces tuyaux, 
longs de trois mètres et de trois décimètres de dia­
mètre, étaient remplis chacun de deux cents kilo­
grammes de rognures de fer que l'on foulait à l'aide 
du mouton pour les faire pénétrer dans le tube. Le gaz 
fut ainsi obtenu facilement et en grande abondance. 

Tout étant disposé, on put se livrer aux expériences 
définitives de l'emploi des ballons dans les reconnais­
sances extérieures. Coutelle y procéda en présence 
de Guyton, de Monge et de Fourcroy. Il s'éleva à 
diverses reprises à une hauteur de cinq cent cinquante 
mètres dans le ballon retenu captif. Deux cordes 
étaient attachées à la circonférence du ballon; dix 
hommes placés à terre les retenaient. On constata de 
celle manière que l'on pouvait embrasser un espace 

7 
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fort étendu et reconnaître très-nelleinenl les objets, 
soit à la vue simple, soit avec une lunette d'appro­
che; on étudia en même temps les moyens de trans­
mettre les avis aux personnes restées à terre. Tous ces 
essais eurent un résultat satisfaisant. On reconnut 
toutefois que, par les grands vents, if serait difficile 
de se livrer à des observations de ce genre à cause des 
violentes oscillations et du balancement continuel que 
le vent imprime à la machine. Une seconde difficulté 
plus grave encore, c'était de maintenir le ballon en 
équilibre à la même hauteur; des rafales de vent, 
parties des régions supérieures, le rabattaient souvent 
vers la terre. Aucun moyen efficace ne put être opposé 
à celle action fâcheuse, qui fut plus tard l'obstacle le 
plus sérieux à la pratique de l'aéroslation mililaire. 

Peu de jours après, Coulelle reçut du gouverne­
ment l'ordre d'organiser une compagnie d'aérosliers, 
composée de trente hommes, y compris un lieute­
nant, un sous-lieutenant et des sous-officiers. On lui 
remit le brevet de capitaine, commandant les aéro-
sùers dans l'arme de l'artillerie, et il fut attaché à 
l'étal-major général. Il reçut, en même temps, l'ordre 
de se rendre dans le plus bref délai à Maubeuge, où 
l'urmée venait de rentrer. Il dirigea sur celle place les 
soldats qui devaient former sa compagnie, et parlit 
aussitôt, emmenant avec lui son lieutenant. 

Arrivé à Maubeuge, son premier soin fut de cher­
cher un emplacement, de construire son fourneau 
pour la préparation du gaz, de faire les provisions de 
combustible nécessaires, et de tout disposer en atten­
dant l'arrivée de l'aérostat et des équipages qu'il avait 
expédiés de Meudou. 
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Cependant les différents corps de l'armée ne savaient 
de quel œil regarder les soldats de la compagnie de 
Coulelle, qui n'étaient pas encore portés sur l'état 
militaire, et dont le service ne leur était pas connu. 
Ou murmurait sur leur passage quelques propos dés­
obligeants. Coutelle s'aperçut de cette impression. Il 
alla trouver le général qui commandait à Maubeuge, 
et lui demanda d'emmener sa compagnie à la première 
affaire hors de la place. Une sortie était précisément 
ordonnée pour le lendemain contre les Autrichiens, 
retranchés à une portée de canon. La petite troupe de 
Coulelle fut employée à cette attaque. Deux hommes 
furent grièvement blessés; le sous-lieutenant reçut une 
balle morte dans la poitrine. Ils rentrèrent dans la 
place au rang des soldats de l'armée. 

Peu de jours après, les équipages étant arrivés, Cou-
telle put mettre le feu à son fourneau et procéder à la 
préparation du gaz. C'était un spectacle étrangequeces 
opérations chimiques ainsi exécutées à ciel ouvert au 
milieu d'un camp, au sein d'une ville assiégée, dans 
un cercle de quatre-vingt mille soldats. Tout fut bien­
tôt préparé, et l'on put commencer de se livrer à la re­
connaissance des disposilionsde l'ennemi. Alors, deux 
fois par jour, par l'ordre de Jourdan et quelquefois avec 
le général lui-même, Coutelle s'élevait avec son ballon 
L'ENTREPRENANT pour observer les travaux des assié­
geants, leurs positions, leurs mouvements et leurs 
forces. 

La manœuvre de l'aérostat s'exécutait en silence, 
et la correspondance avec les hommes qui retenaient 
les cordes se faisait au moyen de petits drapeaux 
blancs, rouges ou jaunes, de dix-huit pouces de lar-
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geur el de forme carrée ou triangulaire. Ces signaux 
servaienl à indiquer aux conducteurs les mouvements 
à exécuter : Monter, descendre, avancer, aller à 

droite, etc. Quant aux conducteurs, ils correspon­
daient avec le capitaine posté en observation dans la 
nacelle, en étendant sur le sol des drapeaux semblables 
de différentes couleurs. Ils avertissaient ainsi l'obser­
vateur d'avoir à s'élever, à descendre, etc. Enfin, 
pour transmettre au général en chef les notes résul­
tant de ces observations, le commandant des aéro-

stiem jetait sur le solde petits sacs de sable surmontés 
d'une banderole auxquels la note était attachée. On 
trouvaitchaque jour des différences sensibles dans les 
forces des Autrichiens ou dans les travaux exécutés 
pendant la nuit. Le général en chef lirait un grand 
parti de ce moyen si nouveau d'observation. 

Cinq jours après le commencement de ses opéra­
tions, l'aérostat s'élevait à peine qu'une pièce de ca­
non embusquée dans un ravin tira sur lui : le pre­
mier boulet passa par-dessus, le second passa si près 
que l'on crut le ballon percé, un troisième boulet 
passa au-dessous; on tira encore deux coups sans plus 
desuccès. Le signal de descendre fut donnéel exécuté 
en quelques instants. Le lendemain la pièce n'était 
plus en position. 

Cependant le général Jourdan se préparait à inves­
tir Charleroi; il attachait une importance extrême à 
l'enlèvement de cette place, qui devait ouvrir la route 
de Bruxelles. Coutelle recula midi l'ordre de se porter 
avec son ballon à Charleroi, éloigné de douze lieues 
du point où il se trouvait, pour y faire diverses recon­
naissances. Le temps ne permettait pas de vider le 
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ballon pour le remplir de nouveau sous les murs de lu 
ville; Coulelle se décida à l'aire voyager son ballon (oui 
gonflé. On employa la nuil à disposer vingt cordes au­
tour de l'équaleur du fiiet; cliacunedeces cordes élait 
portée par uti aérostier. On plaça dans la nacelle les 
deux grandes cordes d'ascension, une toile qui servait 
à serrer le ballon pendant la nuit, des piquets, des 
pioches et tout l'attirail des signaux; le commandant 
lui-même s'était placé dans la nacelle, qui, suspendue 
par des cordes, élait portée pur d'autres aérosliers. 
On sortit de la place au point du jour, et l'on passa sans 
être aperçu près des vedelles ennemies. On voyagea 
ainsi avec la cavalerie et les équipages de l'armée. Le 
ballon élait maintenu en l'air à une petite hauteur par 
vingt aérostiers qui marchaient sur les bords de la 
roule; la cavalerie et les équipages militaires tenaient 
le milieu de la chaussée. On arriva à Charleroi au 
soleil couchant. Avant la fin du jour, Coutelle eut le 
lemps de faire une première reconnaissance avec un 
officier supérieur. Le lendemain, il eu fil une seconde 
dans la plaine de Jumet, et le jour suivant il resta 
pendant sept à huit heures en observation avec le gé­
néral Morelol. 

Les Autrichiens ayant marché sur Charleroi pour 
délivrer la place, une bataille décisive fut livrée, comme 
on le sait, sur les hauteurs de Fleurus. L'aérostat 
fut d'un grand secours pour le succès de cette belle 
journée, et le général Jourdan n'hésila pas à procla­
mer l'importance des services qu'il en avait retirés. 
C'est sur la fin de la bataille que le ballon de Coutelle 
s'éleva d'après l'ordre du général en chef; il resta plu­
sieurs heures en observation, transmettant sans relà-

7. 
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che des noies sur le résultat des opérations de l'en­
nemi. Pendant la bataille, plusieurs coups de carabine 
furent tirés sur lui sans l'atteindre. Après celle action 
décisive, l'aérostat suivit les mouvements de l'armée, 
et il prit part à quelques-uns des engagements qui 
marquèrent la campagne de Belgique. 

Après la prise de Bruxelles, Coutelle reçut l'ordre 
de revenir à Paris pour y organiser une seconde compa­
gnie d'aérostiers. Celle compagnie, levée Ie3germinal 
an III, fut aussitôt dirigée sur l'armée du Rhin, où les 
reconnaissances eurent le même succès: elle était con­
duite par le capitaine L'Honiond; malheureusement, 
pendant cellecampagne, les deux compagnies d'aéro­
stiers furent a peu près détruites. 

Comme il faisait un jour une reconnaissance à Fran-
kcnlhal, sur les bords du Rhin, Coutelle fut saisi tout 
d'un coup d'un frisson violent qui fut suivi d'une fièvre 
grave; il donna aussitôt à son lieutenant le comman­
dement de la compagnie. Le lieulenanl passa le Rhin ; 
niais dès le premier jour, ayant commis la faute de se 
maiulenirà une trop faible hauteur dans l'air, sou bal­
lon fut criblé de chevrotines par un parti d'Autrichiens 
embusqués dans une redoute et entièrement détruit. 

Peu de jours après, l'aéroslal de la seconde com­
pagnie, commandée par le capitaine L'Homond, eut 
également à essuyer le feu des Autrichiens. Comme il 
manœuvrait devant Francfort, le ballon L'HERCULE fut 
criblé de balles, et la compagnie lout entière des aéro-
sliers fut emmenée prisonnière à Viirlzbourg, en 
Franconie. 

L'aéroslalion militaire venait de subir de bien 
graves échecs. Cependant Coutelle ne se découragea 
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pas. Pendant la suspension des hostilités, il fonda, 
par l'ordre du gouvernement, de concert avec Coulé, 
l'établissement connu sous le nom d'école aérostatique 

de Meudon, dans lequel des jeunes gens sortis de l'E­
cole militaire étaient exercés aux manœuvresaérosta-
tiques. 

Dans les années suivantes, on fit encore usage des 
aérostats à Bonn (dans le cercle de Cologne), à la 
Chartreuse de Liège, au siège de Coblenlz, au Coq-
Rouge, à Kiel et à Strasbourg, sous lecommandement 
des généraux Jourdan, Lefebvre, Pichegru et Moreau. 
Ou eu tira encore un certain parti à Andernach. Ber-
nadolte, qui commandait à Audernach la division de 
l'armée française, pressé de monter dans le ballon, 
refusa catégoriquement : « Je préfère le chemin des 
ânes, » dit tout crûment le futur roi de Suède. 

La carrière militaire des aérostats ne dura que quel­
ques années. Bonaparte avait eu le projet d'employer 
l'aéroslation en Egypte, et il emmena avec lui, sous la 
conduite de Conté, la seconde compagnie d'aérosliers, 
celle qui était restée prisonnière à Vûrlzbourg; mais 
le rôle des aérostats pendant la campagne d'Egypte 
n'eut rien de belliqueux. Les Anglais s'emparèrent du 
transport qui contenait la plupart des appareils néces­
saires à la production du gaz, et tout se borna à de 
rares ascensions exécutées dans quelques réjouis­
sances publiques. Une monlgolfière tricolore de quinze 
mètres de diamètre s'éleva au milieu de la fête bril­
lante qui fut donnée au Caire à l'occasion du 9 ven­
démiaire. Il y avait, dans le spectacle de ces phéno­
mènes majestueux de quoi frapper l'imagination des 
Orientaux, et Bonaparte ne manqua pas de recourir 
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à ce uouveau moyen d'étonner et de séduire les popu­
lations des bords du Nil; mais il avait à un trop haut 
degré le génie militaire pour songer à introduire dé­
finitivement, l'usage des aérostats dans les armées 
d'Europe. La surprise des premiers moments avait 
été favorable à ce nouveau moyen d'observation ; il 
est évident néanmoins que rien n'empêchait les au­
tres nations de se munir d'instruments semblables, et 
dès lors l'aéroslalion serait devenue pour toutes les 
armées un embarras de plus, sans avantage spécial 
pour les armées françaises. Il y avait d'ailleurs plus 
que de l'imprudence à consacrer des sommes consi­
dérables et un matériel embarrassant, à créer des 
appareils qu'une volée d'artillerie bien dirigée peut 
mettre en quelques instants hors de service. A son 
retour d'Egypte, Bonaparte fit fermer l'école aérosta­
tique de Meudon, et l'on vendit tous les ustensiles, 
tous les appareils qui existaient dans l'établissement. 

CHAPITRE V. 

Le p a r a c h u t e . — M a c h i n e s à v o l e r i m a g i n é e s a v a n t l e x i x « s i è c l e . 

— L e p è r e L a n a . — L e p è r e G a l i e n . — J . Fi. D a n t e . — L e l l e s n i e r . 

— A l a r d . — Le m a r q u i s d e B a q u e v i l l e . — L ' a b b é D e s f o r g e s . — 

U l a n c h a r d . — P r e m i e r e s s a i d u p a r a c h u t e a c t u e l , p a r S é b a s t i e n 

L e n o r m a n d . — D r o u e t . — J a c q u e s G a r n e r i n . 

Tous les corps, quelles que soient leur nature et 
leur forme, tombent dans le vide avec la même vitesse. 
On fait souvent dans les cours de physique une expé-
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rience qui démontre clairement ce fait. Dans un tube 
de verre de trois à quatre mètres de longueur, Fermé 
à ses deux extrémités, on place divers corps de poids 
Irès-difFéreuls, tels que du plomb, du papier, des 
plumes, etc., on fait ensuite le vide dans ce tube à 
l'aide de la machine pneumatique. Lorsque le lube est 
parfaitement vide d'air, on le retourne brusquement, 
de manière à le placer dans la verticale; on voit alors 
tous les corps, tombant dans l'intérieur du tube, venir 
au même instant en frapper le fond. Ainsi dans un es­
pace vide tous les corps lombeul avec la même vitesse; 
quand la force de la pesanteur n'est combattue par 
aucune résistance qui puisse eoulrarier ses effets, elle 
s'exerce avec la même énergie sur tous les corps, 
quels que soient leur forme et leur poids; dans le 
vide, une montagne ne tomberait pas plus vite qu'une 
plume. 

Les choses se passent autrement dans l'atmosphère 
au milieu de laquelle nous vivons. La cause de celle 
différence est due à la présence de l'air, qui oppose à 
la chute des corps une résistance dont tout le monde 
connaît les effets. Les corps ne peuvent tomber saus 
déplacer de l'air, et par conséquent sans perdre de 
leur mouvement eu le partageant avec lui. Aussi la 
résistance de l'air croît-elle avec la vitesse, et l'on 
exprime cette loi en physique, en disant que la résis­
tance de l'air croît comme le carré de la vitesse du 
mobile:c'est-à-dire que pour une résistance double la 
résistance de l'air est quatre fois plus forle ; pour une 
résistance triple, neuf fois plus considérable, etc. 11 
résulte de là que si une masse pesante vient à tomber 
d'une grande hauteur, la résistance de l'air devient 
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suffisante pour rendre uniforme le mouvement accé­
léré, qui est, comme on le sait, particulier à la chute 
des corps graves. La résistance de l'air croît aussi 
avec la surface du corps qui tombe. Si celte surface 
est très-grande, le mouvement uniforme s'établissant 
plus près de l'origine du mouvement, la vitesse con­
stante de la chute en est considérablement retardée. 
Ainsi en donnant à la surface d'un corps tombant au 
milieu de l'air un développement suffisant, on peut 
ralentir à son gré la rapidité de sa descente. Selon la 
plupart des physiciens, un développement de surface 
de cinq mètres suffit pour rendre très-lente la des­
cente d'un poids de cent kilogrammes. 

C'est sur ces deux principes qu'est fondée la con­
struction de l'appareil connu sous le nom de para­
chute. Pour donner plus de sécurité aux ascensions, 
on a eu l'idée de suspendre au-dessous des aérostats 
un de ces instruments destiné à devenir, dans les cas 
périlleux, un moyen de sauvetage. Si par un événe­
ment quelconque, le ballon n'offre plus les garanties 
suffisantes de sécurité, l'aéronaule coupe la corde du 
parachute; débarrassé de ce poids, l'aérostat s'élance 
dans les régious supérieures, le parachute se déve­
loppe et ramène à lerre la nacelle par une chute douce 
et modérée. 

Quelque simple que nous paraisse la disposition du 
parachute employé de nos jours par les aéronaules, ce 
n'est cependant qu'après de longs essais que l'on est 
parvenu à le construire. Cet instrument est en effet le 
résultat, un peu éloigné peut-être, mais au moins le 
résultat immédiat des recherches si nombreuses qui 
oui été faites pendant le xvne et le xvm* siècle, pour 
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arriver à créer des machines réalisant le vol aérien. 
Personne n'ignore qu'à la fin du xvne et au com­

mencement du XYIII" siècle, les géomètres se sont oc­
cupés de la possibilité de faire élever et soutenir dans 
les airs différentes machines capables de porter des 
hommes. Cette sorte de passe-temps scientifique était 
fort à la mode à cette époque. Il ne sera pas sans in­
térêt de rappeler l'histoire de ces diverses tentatives 
qui, si elles n'ont exercé aucune influence sur la dé­
couverte des aérostats, devaient cependant amener, 
plus tard, la création du parachute. 

En 1670, le père Lana, jésuite, a consacré le qua­
trième chapitre de son Prodromo ail' arte maëstra, à 
décrire la construction d'un vaisseau qui naviguerait 
dans les airs. Ce vaisseau devait être à mâts et à 
voiles. Il portail à la poupe et à la proue deux mon­
tants de bois surmontés chacun à leur extrémité de 
deux globes de cuivre. L'auteur assure que si l'on 
chasse l'air contenu dans ces boules de cuivre, ou si 
l'on y fait le vide, pour employer le langage d'aujour­
d'hui, ces globes étant devenus plus légers que l'air 
environnant, s'élèveront dans l'atmosphère et entraî­
neront le vaisseau. Nous n'avons pas besoin de mon­
trer ce qu'avait d'illusoire une idée semblable. D'ail­
leurs les moyens que le père Lana propose pour 
chasser l'air des globes de cuivre sont dépourvus de 
bon sens. 

Un autre religieux, le père Galien, d'Avignon , a 
écrit en 1755 un petit livre sur Varl de naviguer dans 
les airs. A l'époque de la découverte des aérostats, 
quelques personnes prétendirent que les frères Mont-
golfier avaient puisé dans le livre oublié du père Ga-
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lien le principe de leur découverte. Les inventeurs 
dédaignèrent de combattre celte assertion. L'ouvrage 
du père Galien n'est, en effet, qu'un simple jeu d'es­
prit, une sorte de rêverie qui serait peut-être amu­
sante si l'auteur n'avait voulu appuyer sur des chiffres 
et des calculs les fantaisies de son imagination. 

Le père Galien suppose que l'atmosphère est par­
tagée en deux couches superposées, de plus en plus 
légères à mesure qu'on s'éloigne de la terre. » Or, 
dit-il, un bateau se maintient sur l'eau, parce qu'il est 
plein d'air, et que l'air est plus léger que l'eau. Sup­
posons donc qu'il y ait la même différence de poids 
entre les couches supérieuresde l'air et les inférieures 
qu'entre l'air et l'eau; supposons aussi un bateau qui 
aurait sa quille dans l'air supérieur, et ses fonds 
dans une autre couche plus légère, il arrivera à ce 
bateau lu même chose qu'à celui qui plonge dans 
l'eau. » 

Le père Galien ajoute qu'à la région de la grêle, il 
y a dans l'air une séparation en deux couches, dont 
l'une pèse 1 quand l'autre pèse 2. « Donc, dit-il, en 
mettant un vaisseau dans la région de la grêle, et en 
élevanl ses bords de quatre-vingt-trois loises au-des­
sus, dans la région supérieure, qui est moitié plus 
légère, on naviguerait parfaitement. » Mais il est bien 
important que les flancs du bâtiment dépassent de 
quatre-vingt-trois loises le niveau de la région de la 
grêle; sans cela, dans les mouvements du navire, 
l'air plus pesant y pénétrerait, et le bâtiment som­
brerait ! 

Comment arrive-l-on à transporter le vaisseau dans 
la région de la grêle? Le père Galien ne s'explique 
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pas sur celte question qui aurait pourtant son impor­
tance; en revanche il nous donne des détails très-
circonstanciés sur la taille et la construction de son 
navire. « Le vaisseau , dit-il, serait plus long et plus 
large que la ville d'Avignon, et sa hauteur ressemble-
rail à celle d'une montagne bien considérable. Un seul 
de ses côtés contiendrait un million de toises carrées; 
car 1,000 est la racine carrée d'un million. Il aurait 
six côtés égaux, puisque nous lui donnons une figure 
cubique. Nous supposons aussi qu'il fût rouvert; car, 
s'il ne l'était pas, il ne Faudrait avoir égard qu'à cinq 
de ses côtés pour mesurer combien pèsprait, le corps 
de tout le vaisseau, indépendamment de sa cargaison, 
en lui donnant deux quintaux de pesanteur par toise 
carrée. Ayant donc six côtés égaux, et chaque côté 
étant de 1,000,000 de toises carrées, dont chacune 
pesant deux quintaux, il s'ensuit que le seid corps de 
ce vaisseau pèserait 12,000,000 de quintaux, pesan­
teur énorme, au delà de dix fois plus grande que 
n'était celle de l'arche deNoé, avec Ions les animaux 
et loutes les provisions qu'elle renfermait. » 

Ici le père Galien s'arrête pour calcule!' le poids 
de celle arche célèbre, et cet épisode l'éloigné un peu 
de son vaisseau. Mais enfin ¡1 y revient, et conlinue 
en ces termes : « Nous voilà donc embarqués dans 
l'air avec un vaisseau d'une horrible pesanteur. Com­
ment pourra-l-il s'y soutenir et transporter avec cela 
une nombreuse armée, tout son attirail de guerre et 
ses provisions de bouche, jusqu'au pays le plus éloi­
gné? C'est ce que nous allons examiner. • 

Nous ne suivrons pas le père Galien au milieu de la 
fantaisie de ses calculs imaginaires. Tout cela n'est 

8 
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qu'une espèce de rêve philosophique. Ce qui prouve, 
en effet, que le père Galien, en donnant son Traité 
sur l'art de naviguer dans les airs, n'a jamais pré­
tendu écrire, comme on l'a dit, un ouvrage sérieux, 
c'est qu'il s'exprime de la manière suivante, dans un 
averlissement en tête de son livre : «Quanta la con­
séquence ultérieure de pouvoir naviguer dans l'air, à 
la hauteur de la région de la grêle, je ne pense pas que 
cela expose jamais personne aux frais et aux dangers 
d'une telle navigation ; il n'est question ici que d'une 
simple théorie sur sa possibilité, et je ne la propose, 
celle théorie, que par manière de récréation physique 
et géométrique. > 

Ce n'est pas seulement par des calculs plus ou 
moins sérieux que l'on a essayé de résoudre le pro­
blème du vol aérien. Depuis le xvi* siècle on cotnple 
un grand nombre de mécaniciens qui ont essayé de 
construire des appareils destinés à imiter le vol des 
oiseaux, et beaucoup d'entre eux n'ont pas hésité à 
confier leur vie au jeu de ces machines. 

Jean-Baptiste Dante, habile mathématicien, qui vi­
vait à Pérouse vers la fin du xv" siècle, construisit des 
ailes artificielles qui, appliquées au corps de l'homme, 
lui donnaient, dit-on, la propriété de voler. Selon 
l'abbé Mouger, qui lut à l'Académie de Lyon, le 
11 mai 1773, un Mémoire sur le vol aérien, S. B. Dante 
aurait fait plusieurs fois l'essai de son appareil sur le 
lac de Trasimène. Mais ces expériences eurent une 
assez triste fin. Le jour de la célébration du mariage 
de Barthélémy d'Alviane, Dante voulut donner ce 
spectacle à la ville de Pérouse : il s'éleva très-haut, 
dit l'abbé Mouger, et vola par-dessus la place; mais 
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le fer avec lequel il dirigeait une de ses ailes s'étant, 
brisé, il tomba sur l'église de Notre-Dame et se cassa 
la cuisse. Suivant le même écrivain, un accident sem­
blable serait arrivé précédemment à un savant béné­
dictin anglais, Olivier de Malmesbury. Il s'élança du 
haut d'une tour avec des ailes attachées à ses bras et 
à ses pieds. Mais ses ailes le soutinrent à peine l'es­
pace de cent vingt pas; il tomba au pied de la tour, se 
cassa les jambes et mourut de sa chute. 

Pendant l'année 1678, un mécanicien nommé Le Bes-
nier, originaire de la province du Maine, lit à Paris 
diverses expériences d'une machine à voler. L'instru­
ment dont il se servait était composé de quatre ailes 
ou pales de taffetas, brisées en leur milieu, et pou­
vant se plier et se mouvoir à l'aide d'une charnière, 
comme un volet de fenêtre. Ces ailes étaient fixées sur 
ses épaules, et il les faisait mouvoir alternativement 
au moyen des pieds et des mains. Le Besnier ne pré­
tendait pas s'élever de terre ni planer longtemps en 
l'air, mais il assurait qu'en parlant d'un lieu médiocre­
ment élevé, il pourrait se transporter aisément d'un 
endroit à un autre, de manière à franchir, par exem­
ple, un bois ou une rivière. Le Journal des Savants du 
13 septembre 1678 assure que Le Besnier fil usage de 
ses ailes avec un certain succès, et qu'un baladin qui 
en acheta une paire à l'inventeur s'en servit heureu­
sement à la foire de Guibray. 

11 n'en fut pas de même d'un certain Bernon, qui, 
à Francfort, se cassa le cou en essayant de voler. 

Dans son polit ouvrage sur les ballons, M. Julien 
Turgan l'apporte un fait intéressant qui se serait 
passé à Lisbonne en 1756 : « Dans une expérience 
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publique l'aile à Lisbonne en .1736 en présence du roi 
Jeun V, lin certain Gusuian, physicien portugais, s'é­
leva, dit M. Tui'gau, dans un panier d'osier recouvert 
de papier. Un brasier élaïl allumé sous la machine ; 
mais, arrivée ù la hauteur des toits, elle se heurta 
contre la corniche du Palais-Royal, se brisa et tomba. 
Toutefois la chute eut lieu assez doucement pour que 
Gusman demeurât sain et sauf. Les spectateurs en­
thousiasmés lui décernèrent le titred'ouoador (l'homme 
volant). Encouragé par ce demi-succès, il s'apprêtait 
à réitérer l'épreuve, lorsque l'inquisition le fil arrêter 
comme sorcier. Le malheureux aéronaule fut jeté dans 
un in pace, d'où il serait sorti pour monter sur le bû­
cher, sans l'intervention du roi. Il a toujours été con­
fondu avec le père Barthélémy Lourcuço, dont l'in­
vention complètement impraticable avait cependant 
obtenu du roi de Portugal une pension de3,7S0 livres.» 
Il est fâcheux que M. Turgan ne cite pas la source de 
ce renseignement curieux el nouveau. 

A une époque plus rapprochée de la nôtre, le mar­
quis de Baqueville eut à Paris un sort à peu près sem­
blable. Il avait construit d'énormes ailes semblables 
à celles qu'on donne aux anges; il annonça qu'il tra­
verserait la Seine eu volant el qu'il viendrait s'abattre 
dans le jardin des Tuileries. L'hôtel du marquis de 
Baqueville était situé sur le quai desThéalins, au coin 
de la rue des Saints-Pères. Il s'élança de sa fenêtre et 
s'abandonna à l'air. Il parait que dans les premiers 
instants son vol fut assez heureux, mais lorsqu'il fut 
parvenu au milieu de la Seine, ses mouvements de­
vinrent incertains, el il finit par tomber sur un ba­
teau de blanchisseuses; le volume de ses ailes amortit 
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un pou la chute : il en fut quille pour une cuisse 
cassée. 

La tradition rapporte que, sous Louis XIV, un 
danseur de corde nommé Alard annonça qu'il ferait 
devant le roi, à Saint-Germain, une expérience de vol 
aérien. Il devait s'élancer de la terrasse et se rendre 
par la voie de l'air jusque dans le bois du Vésinet, 
dans l'endroit où se trouve aujourd'hui l'embarcadère 
du chemin de fer. Il paraît qu'il se servait d'une sorte 
de pales ou plans inclinés à l'aide desquels il comp­
tait s'abaisser doucement vers la terre. Il partit, mais 
l'appareil répondant mal aux vues de sa construction, 
le maladroit Dédale tomba au pied de la terrasse et se 
blessa dangereusement. 

En 1772, l'abbé Desforges, chanoine à Élampes, 
fit publier, par la voie des journaux, l'annonce de 
l'expérience publique d'une voilure volante de son 
invention. Au jour indiqué, un grand nombre de cu­
rieux répondirent à son appel. On trouva le chanoine 
installé avec sa voilure sur la vieille tour de Guile!. 
La machine du chanoine était une sorte de nacelle 
munie de grandes ailes à charnières. Elle élail longue 
de sept pieds et large de trois pieds et demi. D'après 
l'inventeur, elle pouvait faire trente lieues à l'heure; 
ni les vents, ni la pluie, ni l'orage ne devaient arrêter 
son essor. Le chanoine entra dans sa voilure, et le 
moment du départ étant venu, il déploya ses ailes qui 
furent mises en mouvement avec une grande vitesse. 
< Mais, dit un témoin oculaire, plus il les agitait, plus 
sa machine semblait presser1 la terre et vouloir s'iden­
tifier avec elle. » 

La dernière machine du genre de celles qui nous 
8. 
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occupent, «si le bateau volant dont Blanchard, en 1782, 
faisait l'exhibition publique dans la rue Taranne. 
Mais, malgré toutes ses annonces et ses promesses, il 
ne put rien obtenir de sérieux. 

Le mauvais résultat de tous les essais entrepris 
pendant le dernier siècle, pour construire des ma­
chines réalisant le vol aérien, fil abandonnerces vaines 
recherches. Si le succès eût couronné d'aussi puériles 
tentatives, on aurait obtenu une machine pouvant 
peut-être satisfaire quelques instants la curiosité 
publique, mais incapable, en fin de compte, de répon­
dre à aucun objet d'application sérieuse. D'ailleurs, 
le géomètre De Lalande démontra l'impossibilité de 
réussir dans les recherches de ce genre. Dans une 
leltre adressée en 1782 au Journal des Savanis, 
De Lalande prouve mathématiquement que, pour 
élever et soutenir un homme dans les airs, sans autre 
point d'appui que lui-même, il faudrait le munir de 
deux ailes de cent quatre-vingts pieds de long et 
d'autant de large, c'est-à-dire de la dimension des 
voiles d'un vaisseau, masse évidemment impossible à 
soutenir et à manœuvrer avec les seules forces d'un 
homme. 

Les recherches relatives à la construction des ma­
chines à voler étaient donc à peu près oubliées, lors­
que la découverte des ballons vint ramener l'attention 
sur elles, et rendre quelque valeur au petit nombre 
de résultats pratiques qu'elles avaient mis en lumière. 
On se proposa de munir le voyageur aéronaule d'un 
appareil propre à favoriser sa descente dans les cas 
périlleux ou embarrassants, et ce problème fut assez 
facilement résolu, grâce aux données fournies parles 
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expériences antérieures concernant le vol aérien. 
Le physicien qui a mis le premier en pratique le 

principe sur lequel est fondé le parachute actuel est 
Sébastien Lenormand,qui devint plus lard professeur 
de technologie au Conservatoire des ails et métiers. 
C'est à Montpellier qu'il fit, en 1783, la première 
expérience de ce genre que l'on ait exécutée à notre 
époque. Lenormand avait lu dans quelques relations 
de voyage, que, dans certains pays, des esclaves, pour 
amuser leur roi, se laissaient tomber munis d'un pa­
rasol, d'une assez grande hauteur, sans se faire beau­
coup de mal, parce qu'ils sont retenus par la couche 
d'air comprimée par le parasol. Il lui vint à l'esprit 
de répéter lui-même cette expérience, et le 26 no­
vembre 1785 il se laissa aller de la hauteur d'un pre­
mier étage, tenant de chaque main un parasol de 
trente pouces; les extrémités des baleines de ces 
parasols étaient rattachées au manche par des ficelles, 
afin que la colonne d'air ne le fil pas rebrousser en 
arrière. La chute lui parut insensible. Ln faisant celte 
expérience, Lenormand fut aperçu par un curieux 
qui eu rendit compte à l'abbé BerthoIon, alors pro­
fesseur de physique à Montpellier. Ce dernier ayant 
demandé à Lenormand quelques explications à ce 
sujet, Leuormand lui offrit de répéler devant lui 
l'expérience, en faisant tomber de celle manière dif­
férents animaux du haut de la tour de l'observatoire 
de Montpellier, Ils firent ensemble ce nouvel essai. 
Lenormand disposa un parasol de vingt-huit pouces, 
comme il l'avait fait la première fuis, et il attacha au 
boni du [natiche divers animaux dont la grosseur el le 
poids étaient proportionnés au diamètre du parasol. 
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Les animaux touchèrent la terre sans éprouver la 
moindre secousse. « D'après cette expérience, dit 
Lenormaud, je calculai la grandeur d'un parasol ca­
pable de garantir d'une chute, et je trouvai qu'un 
diamètre de quatorze pieds suffisait, en supposant 
que l'homme et le parachute n'excèdent pas le poids 
de deux ceuls livres ; et qu'avec ce parachute un 
homme peut se laisser tomber de la hauteur des 
nuages sans risquer de se taire de mal... Ce fut pen­
dant la tenue des états du ci-devant Languedoc, c'est-
à-dire vers la fin de décembre 1785, que je fis celle 
expérience. Le citoyen Monlgolfier élait alors à Mont­
pellier; il fut témoin de quelques-unes de ces expé­
riences; il approuva beaucoup le uom de parachute 

que je donnai à ces machines, et proposa d'y l'aire 
quelques changements '. » 

Peu de temps après, Blanchard, dans ses ascen­
sions publiques, répétait sous les yeux des Parisiens 
et comme objet de divertissement, l'expérience exé­
cutée par Lenormaud du haut de la tour de l'observa­
toire de Montpellier. Il attachait à un vaste parasol 
divers animaux qu'il lançait du haut de son ballon, et 
qui arrivaient à terre sans le moindre mal. Bien que 
ces expériences eussent toujours réussi, Blanchard 
n'eut jamais la pensée de les exécuter lui-même ni 
de rechercher si le parachute développé et agrandi 
pourrait devenir pour l'aéronaute un moyen de sau­
vetage. 

Cette pensée audacieuse s'offrit pour1 la première 
fois à l'esprit de deux prisonniers. 

• Annales de physique et du chimie, t. X X X V I , p a g e 97 . 
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Jacques Garneriu, qui devint plus lard l'émule cl le 
rival heureux de Blanchard, avait été lémoin, à Paris, 
des expériences que ce dernier exécutait avec diffé­
rents animaux qu'il faisait descendre en parachute 
du haut de son ballon. Envoyé en 1793 a l'armée du 
Nord, comme commissaire de la Convention, Garnerin 
fut fait prisonnier dans un combat d'avant-postes à 
Maichiennes. Pendant les loisirs de la longue capti­
vité qu'il subit en Hongrie dans les prisons de Bude, 
l'expérience de Blanchard lui revint en mémoire el il 
résolut de la mettre à profil pour recouvrer sa liberté. 
Mais il ne put réussir à cacher les préparatifs de 
sa fuite; on s'empara des pièces qu'il commençait 
à disposer, el il dut renoncer à mettre son projet à 
exécution. 

Un autre prisonnier poussa plus loin la tentative. 
Ce fut Drouel, le maître de poste de Sainle-Mene-
hould, qui avait arrêté Louis XVI, pendant sa fuite à 
Varennes. 

Drouel avait été nommé par le département de la 
Marne, membre de la Convention. En 1793, il fut 
envoyé comme commissaire à l'armée du Nord, et il 
se trouvait à Maubeuge lors du blocus de celte ville 
par les Aulrichiens. Craignanl de tomber au pouvoir 
des assiégeants, il se décida à revenir à Paris et partit 
pendant la nuit avec une escorte de dragons. Mais 
son cheval s'élant abattu, il tomba entre les mains des 
Aulrichiens qui l'emmenèrent prisonnier à Bruxelles, 
puis à Luxembourg. Lorsque les alliés abandonnèrent 
les Pays-Bas en 1794, ils transportèrent Drouel à la 
forteresse de Spielberg, en Moravie, el c'est là 
qu'inspiré par le souvenir des expériences de Blau-
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chai'd, il essaya de s'échapper à l'aide d'une sorte de 
parachute. Il fabriqua avec les rideaux de son lit un 
vaste parasol, et réussit à cacher son travail aux sol­
dats qui le gardaient. La nuit étant venue, il se laissa 
aller du haut de la citadelle; mais il se cassa le pied 
en tombant, et fut ramené dans sa prison, d'où il ne 
sortit qu'un an après pour être échangé, avec quel­
ques autres représentants du peuple, contre la fille de 
Louis XVI. 

Jacques Garnerin, rendu à la liberté en 1797, en 
profila pour mettre à exécution le projet qu'il avait 
conçu dans les prisons de Bude. Il voulut reconnaî­
tre si le parachute, avec les dimensions et la forme 
qu'il avait calculées, ne pourrait être utile comme 
moyen de sauvetage dans les voyages aérostaliques. 
Il exécuta cette courageuse expérience le 22 octo­
bre 1797. 

A cinq heures du soir, Jacques Garnerin s'éleva du 
parc de Monceaux dans un aérostat de petite dimen­
sion. La nacelle dans laquelle il s'était placé était sur­
montée d'un parachute replié, suspendu lui-même à 
l'aérostat. L'afiluence des curieux était considérable; 
un morne silence régnait dans la foule, l'intérêt et 
l'inquiétude étaient peints sur tous les visages. Lors­
qu'il eut dépassé la hauteur de mille mètres, on le 
vit couper la corde qui l'attachait le parachute à son 
ballon. Le ballon s'éleva et se perdit dans les nues, 
tandis que la nacelle et le parachute étaient précipités 
vers la terre avec une prodigieuse vitesse. L'instru­
ment s'élant développé, la vitesse de la chute fut 
Irès-amoindrie. Mais la nacelle faisait des oscillations 
énormes qui résultaient de ce que l'air, accumulé au-
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dessous du parachute et ne rencontrant pas d'issue, 
s'échappait tantôt par un bord, tantôt par un autre, et 
provoquait des oscillations et des secousses effrayan­
tes. Un cri d'épouvante s'échappa du sein de la foule, 
plusieurs femmes s'évanouirent. Heureusement on 
n'eut à déplorer aucun accident fâcheux. Arrivé à 
terre, la nacelle heurta fortement le sol, mais ce choc 
n'eut point d'issue funeste. Garnerin monta aussitôt à 
cheval et s'empressa de revenir au parc de Monceaux 
pour rassurer ses amis et recevoir les félicitations 
que méritait son courage. L'astronome De Lalande, 
son ami, s'empressa d'aller annoncer ce succès à 
l'Institut qui se trouvait assemblé, et la nouvelle fut 
reçue avec un intérêt extrême. Il sera peut-être inté­
ressant de lire ici la narration de celle belle expé­
rience donnée par Garnerin lui-même dans le Journal 

de Paris. 

« On n e s a u r a i t c r o i r e , d i t G a r n e r i n , t o u s l e s o b s t a c l e s q u ' i l 

me f a l l u t v a i n c r e p o u r a r r i v e r à l ' e x p é r i e n c e d u p a r a c h u t e q u e 

j ' a i fa i te l e p r e m i e r de c e m o i s , a u p a r c d e M o n c e a u x . J ' a i é t é 

o b l i g é d e c o n s t r u i r e m o n p a r a c h u t e e n d e u x j o u r s e t d e u x 

n u i t s . P o u r q u e l e p a r a c h u t e f û t p r ê t l e j o u r i n d i q u é , j e fus n o n -

s e u l e m e n t c o n t r a i n t d e r e n o n c e r a u x p r o j e t s d e p r é c a u t i o n q u e 

c o m m a n d a i t la p r u d e n c e d a n s u n e s s a i d e c e l l e i m p o r t a n c e , 

m a i s j e fus e n c o r e o b l i g é d e s u p p r i m e r b e a u c o u p d e s a g r è s n é -

c e s s a i r e s à m a s û r e t é . . . Le 1 « b r u m a i r e , j o u r i n d i q u é p o u r l ' e x ­

p é r i e n c e , j ' é p r o u v a i e n c o r e d ' a u t r e s c o n t r e - t e m p s . A d e u x 

h e u r e s , j e n ' a v a i s p a s e n c o r e r e ç u u n e g o u t t e d ' a c i d e s u l f u r i q u e 

p o u r o b t e n i r l e g a z i n f l a m m a b l e p r o p r e à r e m p l i r m o n a é r o s t a t . 

L ' o p é r a t i o n c o m m e n ç a p l u s t a r d ; u n v e n t v i o l e n t c o n t r a r i a i t 

les m a n œ u v r e s ; à q u a t r e h e u r e s e t d e m i e , j e d o u t a i s e n c o r e 

q u e m o n b a l l o n p û t m ' e n l e v e r a v a n t la n u i t . L e b a l l o n d ' e s s a i 

qu i d e v a i t m ' i n d i q u e r la d i r e c t i o n q u e j ' a l l a i s s u i v r e m a n q u a : 

en s u s p e n d a n t le p a r a c h u t e a u b a l l o n , l e t u y a u q u i l u i s e r v a i t 
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d e m a n c h e s e r o m p i t , e t l e c e r c l e q u i le t e n a i t s e c a s s a . M a l g r é 

t o u s c e s a c c i d e n t s j e p a r t i s , e m p o r t a n t a v e c m o i c e n t l i v r e s d e 

l e s t , d o n t j e j e t a i s u b i t e m e n t l e q u a r t d a n s l ' e n c e i n t e m ê m e , 

p o u r f r a n c h i r l es a r b r e s s u r l e s q u e l s j e c r a i g n a i s d ' ê l r e p o r t é 

p a r l e v e n t . J e d é p a s s a i r a p i d e m e n t la h a u t e u r d e 3 0 0 t o i s e s , 

d ' o ù j ' a v a i s p r o m i s d e i ne p r é c i p i t e r a v e c m o n p a r a c h u t e . 

« J e fus p o r t é s u r l a p l a i n e d e M o n c e a u x , q u i m e p a r u t t r è s -

f a v o r a b l e p o u r c o n s o m m e r l ' e x p é r i e n c e a u x y e u x d e s s p e c t a ­

t e u r s . A l l e r p l u s l o i n , c ' e û t é t é e n d i m i n u e r l e m é r i t e p o u r e u x , 

e t c ' é t a i t p r o l o n g e r t r o p l o n g t e m p s l e u r i n q u i é t u d e s u r l ' é v é ­

n e m e n t . T o u t c o m b i n é , j e p r e n d s m o n c o u t e a u e t j e t r a n c h e l a 

c o r d e f a t a l e a u - d e s s u s d e m a t é t e . L e b a l l o n f i t e x p l o s i o n s u r -

l e - c h a m p , e t l e p a r a c h u t e s e d é p l o y a e n p r e n a n t u n m o u v e m e n t 

d ' o s c i l l a t i o n q u i l u i fu t c o m m u n i q u é p a r l ' e f f o r t q u e j e fis e n 

c o u p a n t la c o r d e ; c e q u i e f f r a y a b e a u c o u p le p u b l i c . 

« B i e n t ô t j ' e n t e n d i s l ' a i r r e t e n t i r d e c r i s p e r ç a n t s . J ' a u r a i s p u 

r a l e n t i r m a d e s c e n t e e n m e d é b a r r a s s a n t d ' u n l e s t d e 7 5 l i v r e s 

q u i r e s t a i t d a n s m a n a c e l l e ; m a i s j ' e n fus e m p ê c h é p a r la c r a i n t e 

q u e les s a c s q u i le c o n t e n a i e n t n e t o m b a s s e n t s u r la f o u l e d e 

c u r i e u x q u e j e v o y a i s a u - d e s s o u s d e m o i . L ' e n v e l o p p e d u b a l l o n 

a r r i v a à t e r r e l o n g t e m p s a v a n t m o i . 

« J e d e s c e n d i s e n f i n s a n s a c c i d e n t d a n s la p l a i n e d e M o n c e a u x , 

o ù j e fus e m b r a s s é , c a r e s s é , p o r t é , f r o i s s é e t p r e s q u e é t o u f f é 

p a r u n e m u l t i t u d e i m m e n s e q u i se p r e s s a i t a u t o u r d e m o i . 

« T e l fu t l e r é s u l t a t d e m o n e x p é r i e n c e d u p a r a c h u t e , d o n t je . 

c o n ç u s l ' i d é e d a n s m o n c a c h o t d e la f o r t e r e s s e d e B u d e e n H o n ­

g r i e , o ù les A u t r i c h i e n s m ' o n t r e t e n u c o m m e o t a g e e t p r i s o n n i e r 

d ' É t a t . 

>< J e l a i s s e a u x t é m o i n s d e c e t t e s c è n e l e s o i n de d é c r i r e l ' i m ­

p r e s s i o n q u e fit s u r l e s s p e c t a t e u r s l e m o m e n t d e m a s é p a r a t i o n 

d u b a l l o n e t d e m a d e s c e n t e e n p a r a c h u t e ; i l f a u t c r o i r e q u e 

l ' i n t é r ê t fu t b i e n vif, c a r o n m ' a r a p p o r t é q u e les l a r m e s c o u ­

l a i e n t d e t o u s l e s y e u x , e t q u e d e s d a m e s a u s s i i n t é r e s s a n t e s 

p a r l e u r s c h a r m e s q u e p a r l e u r s e n s i b i l i t é é t a i e n t t o m b é e s é v a ­

n o u i e s . 

Dès sa seconde ascension, Garrierin apporta au 
paraclmle un perfeclionnemenl indispensable qui lui 
donna toutes les conditions nécessaires de sécurité. 
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II pratiqua au sommet, une ouverture circulaire sur­
montée d'un tuyau de un mètre de hauteur. L'air 
accumulé dans la concavité du parachute s'échappe 
par cet orifice, et de celte manière, sans nuire 
aucunement à l'effet de l'appareil, on évite ces oscil­
lations qui avaient fait courir à Garnerin un si grand 
danger. 

Le parachute dont on se sert aujourd'hui est le 
même appareil que Garnerin a construit et employé 
en 1797. C'est une sorte de vasle parasol de cinq mè­
tres de rayon, formé de trente-six fuseaux de taffetas, 
cousus ensemble et réunis au sommet à une rondelle 
de bois. Quatre cordes partant de celle rondelle, 
soutiennent la nacelle ou corbeille d'osier où se place 
l'aéronaute; trente-six petites cordes, retenant les 
bords du parasol, viennent s'attacher à la corbeille; 
elles sont destinées à l'empêcher de se rebrousser par 
l'effort de l'air. La dislance de ta nacelle au sommet 
de l'appareil est d'environ dix mètres. Lors de l'as­
cension, l'appareil est fermé, mais seulement aux trois 
quarts environ; un cercle de bois léger d'un mètre et 
demi de rayon, concentrique au parachute, le main­
tient un peu ouvert, de manière à favoriser, au mo­
ment de la descente, l'ouverture et le développement 
de la machine par l'effet de la résistance de l'air. Au 
sommet se trouve pratiquée une cheminée d'un mètre 
de hauteur, qui permet à l'air comprimé de s'échapper 
rapidement sans nuire à sa résistance qui modère la 
vilesse de la chule. 

C'est avec celle machine si simple que Jacques 
Garnerin, Élisa Garnerin sa nièce, et Mm" Blanchard 
ont donné si souvent au public de Paris le spectacle 

9 
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toujours nouveau et toujours admiré de leur descente 
au milieu des airs. Aucun événement fâcheux n'a si­
gnalé ces belles et courageuses expériences. Si dans 
une seule occasion elles ont eu une issue funeste, on 
ne doit l'attribuer qu'à l'imprévoyance et à l'igno­
rance de l'opérateur; nous voulons parler de la mort 
de M. Cocking. 

M. Cocking était un amateur anglais qui s'était mis 
en tête de créer un nouveau parachute. M. Green, 
qu'il avait accompagné dans quelques ascensions, eut 
le tort d'ajouter foi à sa prétendue découverte, et le 
tort plus grand encore de se prêter à l'expérience. Il 
était cependant bien facile de comprendre par avance 
que le projet de M. Cocking était tout simplement une 
folie. Voici, en effet, la disposition qu'il avait imagi­
née. Le parachute employé par les aéronautes est un 
véritable parasol dont la concavité regarde la terre; 
en tombant il pèse sur l'air atmosphérique et s'appuie 
dès lors sur un support résistant. M. Cocking prenait 
le contre-pied de celte disposition; il renversait le 
parasol dont la concavité regardait le ciel : c'était une 
disposition merveilleusement choisie pour précipiter 
la chute au lieu de la relarder. L'événement ne le 
prouva que trop. Dans une ascension faite au Waux-
hall de Londres, le 27 septembre 1836, M. Green 
s'était embarqué, tenant M. Cocking et son déplora­
ble appareil suspendus par une corde à la nacelle de 
son ballon. Parvenu à une hauteur de douze cents 
mètres, M. Green coupa la corde, et. il dut considérer 
avec effroi la chute épouvantable du malheureux qu'il 
venait de lancer dans l'éternité. En une minute et 
demie, l'aéronaule fut précipité à terre, d'où on le 
releva sans vie. 
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CHAPITRE VI. 
A p p l i c a t i o n s d e s a é r o s t a t s a u x s c i e n c e s . — V o y a g e s c i e n t i f i q u e 

d e R o h e r l s o n e l S a c c h a r o f f . — V o y a g e d e M!tt. B i o l e t G a y -

L u s s a c ; — d e MM. B a r r a i e t B i x i o . 

Un temps considérable s'était écoulé depuis l'in­
vention des aérostats, el les sciences n'en avaient 
encore retiré aucun profit. Aussi l'enthousiasme qui 
avait d'abord accueilli cette découverte avail-il fait 
place à une indifférence et à un découragement ex­
trêmes, et l'on fondait si peu d'espoir sur l'applica­
tion des aérostats aux sciences physiques el natu­
relles, que vingt ans se passèrent sans amener une 
seule expérience dirigée dans cette voie. Ce n'est, en 
effet, qu'en 1803 que s'accomplit la première ascen­
sion exécutée dans la vue d'éludier certains points 
de l'histoire de notre globe. Le physicien Robertson 
en fut le héros. 

Tout Paris a vu, sous l'Empire et sous la Restau­
ration, le physicien Robertson montrant dans la rue 
de la Paix, à l'ancien couvent des Capucines, son ca­
binet de fantasmagorie. Les débuts de sa carrière 
avaient été plus brillants. Flamand d'origine, Robert­
son passa à Liège, lieu de sa naissance, la première 
partie de sa jeunesse. 11 se disposait à entrer dans 
les ordres, et s'occupait à Louvain des études rela­
tives à sa profession future, lorsque les événements 
de la révolution française le détournèrent de ce pro­
jet. Il vint à Paris el se consacra à l'élude des scien­
ces physiques. Il s'est vanté d'avoir fait connaître le 
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premier en France les travaux de Volta sur l'électri­
cité. Tout ce que l'on peut dire, c'est que, lorsque 
Voila vint à Paris exposer ses découvertes, Roberlson 
raccompagnait auprès des savants de la capitale, et 
avail avec, lui des relations quotidiennes. Peu de 
temps après, Robertson obtint au concours la place 
de professeur de physique au collège du département 
de l'Ourthe, qui faisait alors partie de la France. 
Mais sou esprit aventureux et inquiet s'accommodait 
mal de la rigueur des règles de la maison : il aban­
donna sa place el revint à Paris. Après avoir essayé 
inutilement de diverses carrières, excité par les suc­
cès de Blanchard, il embrassa la profession d'aéro-
naule. Ses connaissances assez étendues eu physique 
lui devinrent d'un grand secours dans cette carrière 
nouvelle; elles lui donnèrent les moyens d'exécuter la 
première ascension que l'on ait faite dans un intérêt 
véritablement scientifique. 

Le beau voyage que Robertson exécuta à Ham­
bourg, le 18 juillet 1803, avec son compatriote Lhoest, 
lit beaucoup de bruit en Europe. Les aéronautes de­
meurèrent cinp heures el demie dans l'air et descen­
dirent à vingt-cinq lieues de leur point de départ. Ils 
s'élevèrent jusqu'à la hauteur de 7,400 mètres, el se 
livrèrent à différentes observations de physique. En­
tre autres faits, ils crurent reconnaître qu'à une hau­
teur considérable dans l'atmosphère, les phénomènes 
du magnétisme terrestre perdent sensiblement de leur 
intensité, el qu'à celte élévation l'aiguille aimantée 
oscille avec plus de lenteur qu'à la surface de la terre, 
phénomène qui indiquerait, s'il élait vrai, un affaiblis­
sement dans les propriétés magnétiques de notre 
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glohe à mesure que l'on s'élève dans les régions su­
périeures. 

Roberlson nous a laissé un exposé assez étendu de 
son ascension; nous rapporterons quelques parties 
de son récit. 

« . . . J e p a r t i s , d i t - i l , à n e u f h e u r e s d u m a t i n , a c c o m p a g n é d e 

H. L b o e s l , m o n c o n d i s c i p l e e t c o m p a t r i o t e f r a n ç a i s , é t a b l i d a n s 

c e t t e v i l l e ; n o u s a v i o n s 140 l i v r e s d e l e s t . L e b a r o m è t r e m a r ­

q u a i t 2 8 p o u c e s , l e t h e r m o m è t r e d e R é a u m u r 16". M a l g r é u n 

faible v e n t d e n o r d - o u e s t , l ' a é r o s t a t m o n t a s i p e r p e n d i c u l a i r e ­

m e n t e t si h a u t , ((lie d a n s t o u t e s les r u e s c h a c u n c r o y a i t l ' a v o i r à 

son z é n i t h . P o u r a c c é l é r e r n o t r e é l é v a t i o n , j e d é t a c h a i u n p a r a ­

c h u t e d e s o i e , d ' u n e f o r m e p a r a b o l i q u e , e t a y a n t d a n s sa p é r i ­

p h é r i e d e s c a s e s d o n t le b u t é t a i t d ' é v i t e r l e s o s c i l l a t i o n s . L ' a n i ­

mal q u ' i l s o u t e n a i t , e n f e r m é d a n s u n e c o r b e i l l e , d e s c e n d i t a v e c 

u n e l e n t e u r d e d e u x p i e d s p a r s e c o n d e , e t d ' u n e m a n i è r e p r e s q u e 

u n i f o r m e . Dès l ' i n s t a n t o ù le b a r o m è t r e c o m m e n ç a à d e s c e n d r e , 

n o u s m é n a g e â m e s n o t r e l e s t a v e c b e a u c o u p de p r u d e n c e , a f i n 

d ' é p r o u v e r d ' u n e m a n i è r e m o i n s s e n s i b l e l e s d i f f é r e n t e s t e m p é ­

r a t u r e s p a r l e s q u e l l e s n o u s a l l i o n s p a s s e r . 

« A d i x h e u r e s q u i n z e m i n u l e s , le b a r o m è t r e é t a i t à 19 p o u c e s , 

e t le t h e r m o m è t r e à 3° a u - d e s s u s de z é r o . S e n t a n t a r r i v e r g r a ­

d u e l l e m e n t t o u t e s les i n c o m m o d i t é s d ' u n a i r r a r é f i é , n o u s c o m -

m e i i ç à m e s à d i s p o s e r q u e l q u e s e x p é r i e n c e s s u r l ' é l e c t r i c i t é 

a t m o s p h é r i q u e . . . L ' é l e c t r i c i t é d e s n u a g e s q u e j ' a i o b t e n u e t r o i s 

fois a t o u j o u r s é t é v i t r é e . 

« N o u s f û m e s s o u v e n t d é t o u r n é s d a n s c e s d i f f é r e n t s e s s a i s p a r 

la s u r v e i l l a n c e q u ' i l f a l l a i t a c c o r d e r à l ' a é r o s t a t , d o n t le t a f f e t a s 

se d i s t e n d a i t a v e c v i o l e n c e , q u o i q u e l ' a p p e n d i c e fû t o u v e r t ; t e 

g a z en s o r t a i t e n s i f f lant e t d e v e n a i t v i s i b l e e n p a s s a n t d a n s u n e 

a t m o s p h è r e p l u s f r o i d e ; n o u s f û m e s m ê m e o b l i g é s , c r a i n t e d ' e x ­

p l o s i o n , de d o n n e r d e u x i s s u e s a u g a z h y d r o g è n e e n o u v r a n t 

la s o u p a p e . C o m m e il r e s t a i t e n c o r e b e a u c o u p d e l e s t , j e p r o ­

posai à m o n c o m p a g n o n d e m o n t e r e n c o r e : a u s s i z é l é e t p l u s 

r o b u s t e q u e m o i , il m ' e n t é m o i g n a le p l u s g r a n d d é s i r , q u o i q u ' i l 

se t r o u v â t f o r t i n c o m m o d é . N o u s j e t â m e s d u l e s t p e n d a n t q u e l ­

q u e t e m p s ; b i e n t ô t le b a r o m è t r e i n d i q u a u n m o u v e m e n t p r o -

9. 
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g r e s s i f ; e n f i n , le f ro id a u g m e n t a , e t n o u s n e ( a r d â m e s p a s à le 

v o i r d e s c e n d r e a v e c u n e e x t r ê m e l e n t e u r . P e n d a n t les d i f f é r e n t s 

e s s a i s d o n t n o u s n o u s o c c u p i o n s , n o u s é p r o u v i o n s u n e a n x i é t é , 

u n m a l a i s e g é n é r a l ; l e b o u r d o n n e m e n t d ' o r e i l l e s d o n t n o u s 

s o u f f r i o n s d e p u i s l o n g t e m p s a u g m e n t a i t d ' a u t a n t p l u s q u e l e 

b a r o m è t r e d é p a s s a i t l e s 13 p o u c e s . La d o u l e u r q u e n o u s é p r o u ­

v i o n s a v a i t q u e l q u e c h o s e d e s e m b l a b l e à c e l l e q u e l ' o n r e s s e n t 

l o r s q u ' o n p l o n g e l a t ê t e d a n s l ' e a u . N o s p o i t r i n e s p a r a i s s a i e n t 

d i l a t é e s e t m a n q u a i e n t d e r e s s o r t ; m o n p o u l s é t a i t p r é c i p i t é ; 

c e l u i d e M. L h o e s t l ' é t a i t m o i n s : il a v a i t , a i n s i q u e m o i , l e s 

l è v r e s g r o s s e s , l e s y e u x s a i g n a n t s ; t o u t e s l e s v e i n e s é t a i e n t a r ­

r o n d i e s e t s e d e s s i n a i e n t e n r e l i e f s u r m e s m a i n s . L e s a n g se p o r ­

t a i t t e l l e m e n t à la t ê t e , q u ' i l m e fil r e m a r q u e r q u e s o n c h a p e a u 

l u i p a r a i s s a i t t r o p é t r o i t . Le f ro id a u g m e n t a d ' u n e m a n i è r e s e n ­

s i b l e ; le t h e r m o m è t r e d e s c e n d i t a s s e z b r u s q u e m e n t j u s q u ' à 2» 

e t v i n t s e fixer à S» e t d e m i a u - d e s s u s d e g l a c e , t a u d i s q u e l e 

b a r o m è t r e é t a i t à 12 p o u c e s 4 / 1 0 0 . A p e i n e m e t r o u v a i - j e d a n s 

c e t t e a t m o s p h è r e , q u e l e m a l a i s e a u g m e n t a ; j ' é t a i s d a n s u n e 

a p a t h i e m o r a l e e t p h y s i q u e ; n o u s p o u v i o n s à p e i n e n o u s d é f e n ­

d r e d ' u n a s s o u p i s s e m e n t q u e n o u s r e d o u t i o n s c o m m e la m o r t . 

Me d é f i a n t d e m e s f o r c e s , e t c r a i g n a n t q u e m o n c o m p a g n o n d e 

v o y a g e n e s u c c o m b â t a u s o m m e i l , j ' a v a i s a t t a c h é u n e c o r d e à 

m a c u i s s e a i n s i q u ' à la s i e n n e ; l ' e x t r é m i t é de c e t t e c o r d e p a s s a i t 

d a n s n o s m a i n s . C 'es t d a n s c e t é t a l p e u p r o p r e à d e s e x p é r i e n c e s 

d é l i c a t e s , q u ' i l f a l l u t c o m m e n c e r les o b s e r v a t i o n s q u e j e m e 

p r o p o s a i s . » 

Ici Ruberlsou donne le détail des expériences qu'il 
fil sur l'électricité et le magnétisme. À la hauteur qu'il 
occupait dans l'atmosphère, les phénomènes de l'élec­
tricité statique lui paraissaient sensiblement affaiblis; 
le verre, le soufre et la cire d'Espagne ne s'éleclri-
saient que Irès-faiblement par le frottement. La pile 
de Volta fonctionnait avec moins d'énergie qu'à la sur­
face de la terre. En même temps il crut reconnaître 
que les oscillations de l'aiguille aimantée diminuaient 
d'intensité, ce qui l'amena à admettre l'affaiblissement 
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du magnétisme terrestre à m e s u r e que l'on s'élève 
dans les hautes régions de l'air. Nous ne rapporterons 
pas ces expériences, car nous les trouverons bientôt 
réfutées et expliquées par M. Biot. 

« A o n z e h e u r e s e t d e m i e , c o n t i n u e R o h e r t s o n , l e b a l l o n 

n ' é t a i t p l u s v i s i b l e p o u r l a v i l l e d e H a m b o u r g , d u m o i n s p e r s o n n e 

n e n o u s a a s s u r é n o u s a v o i r o b s e r v é s à c e t t e I i e u r e - l à . Le c i e l 

é t a i t s i p u r s o u s n o s p i e d s , q u e t o u s l e s o b j e t s s e p e i g n a i e n t à 

n o s y e u x d a n s u n d i a m è t r e d e p l u s d e 2 5 l i e u e s a v e c la p l u s 

g r a n d e p r é c i s i o n , m a i s d a n s la p r o p o r t i o n d e la p l u s p e t i t e m i ­

n i a t u r e . A o n z e h e u r e s v i n g t - c i n q m i n u t e s , la v i l l e de H a m ­

b o u r g n e p a r a i s s a i t p l u s q u e c o m m e u n p o i n t r o u g e à n o s y e u x ; 

l 'E lbe se d e s s i n a i t e n b l a n c , c o m m e u n r u b a n t r è s - é t r o i t . J e 

v o u l u s f a i r e u s a g e d ' u n e l u n e t t e d e D o l l o n ; m a i s c e q u i m e s u r ­

p r i t , c ' e s t q u ' e n la p r e n a n t , j e la t r o u v a i s i f r o i d e q u e j e fus 

o b l i g é de l ' e n v e l o p p e r d a n s m o n m o u c h o i r p o u r la m a i n t e n i r . 

L o r s q u e n o u s é t i o n s à n o t r e p l u s g r a n d e é l é v a t i o n , il s ' é l e v a d u 

cô lé de l ' e s t q u e l q u e s n u a g e s s o u s n o s p i e d s , m a i s à u n e d i s t a n c e 

t e l l e , q u e m o n a m i c r u t q u e c ' é t a i t u n i n c e n d i e d e q u e l q u e v i l l e . 

La l u m i è r e é t a n t d i f f é r e m m e n t r é f l é c h i e p a r les n u a g e s q u e s u r 

la t e r r e , l e u r fa i t p r e n d r e d e s f o r m e s a r r o n d i e s , e t l e u r d o n n e 

n u e c o u l e u r b l a n c h â t r e e t é b l o u i s s a n t e c o m m e l a n e i g e ; b e a u ­

c o u p d ' o b j e t s , t e l s q u e d e s h a b i l a t i o n s , l d e s l a c s o u d e s b o i s , 

n o u s p a r a i s s a i e n t d e s c o n c a v i t é s . 

« Ne p o u v a n t s u p p o r t e r a u s s i l o n g t e m p s q u e n o u s l ' a u r i o n s 

d é s i r é la p o s i t i o n p é n i b l e o ù n o u s n o u s t r o u v i o n s , n o u s d e s c e n ­

d î m e s a p r è s a v o i r p e r d u b e a u c o u p d e g a z e t d e l e s t . N o t r e d e s ­

c e n t e n o u s of f r i t le s p e c t a c l e d e la t e r r e u r q u e p e u t i n s p i r e r u n 

a é r o s t a t a u s s i g r a n d q u e le n ô t r e , d a n s u n p a y s o ù l ' on n ' a 

j a m a i s vu d e s e m b l a b l e s m a c h i n e s : e l l e s ' e f f e c t u a i t j u s t e m e n t 

a u - d e s s u s d ' u n p a u v r e v i l l a g e a p p e l é B a d e n b o u r g , p l a c é a u m i . 

l ieu d e s h r u y è r e s d u H a n o v r e ; n o t r e a p p a r i t i o n y j e t a l ' a l a r m e , 

et l 'on s ' e m p r e s s a d e r a m e n e r les b e s t i a u x d e s c a m p a g i r e s . 

« P e n d a n t q u e n o t r e a é r o s t a t d e s c e n d a i t a v e c a s s e z d e v i t e s s e , 

n o u s a g i t i o n s n o s c h a p e a u x , n o s b a n d e r o l e s , e t n o u s a p p e l i o n s 

à n o u s les h a b i t a n t s ; m a i s n o t r e v o i x a u g m e n t a i t l e u r t e n e u r . 

Ces v i l l a g e o i s n o u s p r e n a i e n t p o u r u n o i s e a u q u ' i l s c r o y a i e n t 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



i n v u l n é r a b l e , e l q u e le p r é j u g é l e u r fa i l c o n n a î t r e s o u s l e n o m 

d'oiseau de fer o u aigle d'acier. I l s c o u r a i e n t e n d é s o r d r e , 

j e t a n t d e s c r i s a f f r e u x ; i l s a b a n d o n n a i e n t l e u r s t r o u p e a u x , d o n t 

l e s b e u g l e m e n t s a u g m e n t a i e n t e n c o r e l ' a l a r m e . L o r s q u e l ' a é ­

r o s t a t t o u c h a à t e r r e , c h a c u n s ' é t a i t e n f e r m é c h e z s o i . A y a n t 

a p p e l é i n u t i l e m e n t à p l u s i e u r s r e p r i s e s , e l c r a i g n a n t q u e la 

f r a y e u r n e l e s p o r t â t à q u e l q u e s v i o l e n c e s , n o u s j u g e â m e s q u ' i l 

é t a i t p r u d e n t d e r e m o n t e r , e t j e m ' y d é t e r m i n a i a v e c d ' a u t a n t 

p l u s d e p l a i s i r q u e j e d é s i r a i s f a i r e u n t r o i s i è m e e s s a i s u r l ' é l ec ­

t r i c i t é , q u e d e u x fo is j ' a v a i s t r o u v é e p o s i t i v e . 

« C e t t e s e c o n d e a s c e n s i o n é p u i s a t o u t à f a i t n o t r e l e s t ; n o u s 

e n p r e s s e n t i o n s l e b e s o i n , c a r l e b a l l o n a y a n t l o n g t e m p s n a g é 

d a n s u n e a t m o s p h è r e r a r é f i é e , é t a i t flasque e t a v a i t p e r d u b e a u ­

c o u p d e g a z ; n o u s f î m e s c e p e n d a n t e n c o r e d i x l i e u e s . J e p r é v i s 

q u e n o t r e d e s c e n l e s e r a i t e x t r ê m e m e n t a c c é l é r é e : c o m m e il n e 

m e r e s t a i t p l u s d e l e s t , j e r a s s e m b l a i t o u t c e q u ' i l y a v a i t d a n s 

l a n a c e l l e , t e l s q u e l e s i n s t r u m e n t s d e p h y s i q u e , l e b a r o m è t r e 

m ê m e , l e p a i n , l es c o r d e s , l e s b o u t e i l l e s , l e s e f f e t s , j u s q u ' à 

l ' a r g e n t q u e n o u s a v i o n s s u r n o u s , j e d é p o s a i t o u s c e s o b j e t s 

d a n s t r o i s s a c s q u i a v a i e n t c o n t e n u l e s a b l e , j e l e s a t t a c h a i à 

u n e c o r d e q u e j e fis d e s c e n d r e à 100 p i e d s a u - d e s s o u s d e la 

g o n d o l e . Ce m o y e n n o u s p r é s e r v a d e l a s e c o u s s e . Le p o i d s p a r ­

v i n t à t e r r e a v a n t l ' a é r o s t a t , q u i se t r o u v a a l l é g é d e p l u s d e 

51) l i v r e s , fi d e s c e n d i t p l u s l e n l e i n e n t , s u r la b r u y è r e e n t r e W i c h -

t e n b e c k e t H a n o v r e , a p r è s a v o i r p a r c o u r u v i n g t - c i n q l i e u e s e n 

c i n q h e u r e s e t d e m i e . » 

En qu'il tant l'Allemagne, Robertson se rendit en 
Russie, et le bruit de ses expériences sur le magné­
tisme terrestre décida l'Académie des sciences de 
Saint-Pélersbourg à les faire répéter par l'auteur lui-
même. Avec le concours de celle Académie, Robert-
son, assisté d'un savant moscovite, M . Saccliaroff, 
exécuta à Saint-Pétersbourg une nouvelle ascension. 
Les expériences auxquelles ils se livrèrent ensemble 
confirmèrent ses premières assertions relativement à 
l'affaiblissement de l'action magnétique du globe. 
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Les résultais annoncés par Roberlson et SaecharolT 
soulevèrent beaucoup d'objeclions parmi les savants 
de Paris. Dans une séance de l'instiliil, Laplace pro­
posa de faire vérifier le fait annoncé par ces expéri­
mentateurs, relativement à l'affaiblissement de la force 
magnétique du globe, en se servant des moyens offerts 
par l'aéroslation. Bertliollet et plusieurs autres acadé­
miciens appuyèrent la demande de Laplace. Cet le pro­
position ne pouvait être faite dans des circonstances, 
plus favorables, puisque Chaplal était alors ministre 
de l'intérieur. Aussi la décision fut-elle prise à l'in­
stant, et l'on désigna pour exécuter l'ascension 
MM. Biol et Gay-Lussac, qui étaient les plus jeunes et 
les plus ardents professeurs de l'époque. Conté se 
chargea de construire et d'appareiller l'aérostat. Les 
dispositions qu'il prit pour rendre le voyage aussi sûr 
que commode ne laissaient rien à désirer. Aussi, le 
jour fixé pour l'ascension, les deux académiciens n'eu­
rent qu'à se rendre au jardin du Luxembourg, munis 
de leurs instruments. Cependant, au moment du dé­
part, il survint un petit accident qui nécessita l'ajour­
nement du voyage. L'aérostat s'était trouvé plus tôt 
prêt que les aéronautes, et ceux-ci avaient cru pou­
voir sans danger le faire attendre. Mais les piquets 
auxquels étaient fixées les cordes qui le retenaient 
étaient plantés sur un terrain récemment remué, et 
par conséquent peu solide; une pluie abondante tom­
bée pendant la nuit, l'avait détrempé, de sorte que 
les piquets ne purent résister à la force ascensionnelle 
de l'aérostat. En arrivant au Luxembourg, MM. Biot 
et Gay-Lussac furent tout surpris de voir le ballon en 
l'air et un grand nombre de personnes occupées à ra-
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mener le fugitif. Heureusement on put saisir ses li­
sières, et on le ramena sur le sol. On dut néanmoins 
remettre l'ascension à un autre jour el choisir un local 
plus convenable. On se décida pour le jardin du Con­
servatoire des arts et métiers, et c'est de là que 
MM. Biot et Gay-Lussac partirent le 20 août 1804, 
pour accomplir la plus belle ascension scientifique 
qu'on ait encore exécutée. 

Le but principal de celte ascension était de recher­
cher si la propriété magnétique éprouve quelque di­
minution appréciable quand on s'éloigne de la terre. 
L'examen très-attentif auquel les deux savants sou­
mirent, pendant presque toute la durée du voyage, les 
mouvements de l'aiguille aimantée, les amena à con­
clure que la propriété magnétique ne perd rien de son 
intensité quand on s'élève dans les régions supé­
rieures. A quatre mille mètres de hauteur, les oscil­
lations de l'aiguille aimantée coïncidaient en nombre 
et en amplitude avec les oscillations reconnues à la 
surface de la terre. Ils expliquèrent l'erreur dans la­
quelle, selon eux, Robertson était tombé, par la diffi­
culté que présente l'observation de l'aiguille ma­
gnétique au milieu des oscillations continuelles de 
l'aérostat. Ils constatèrent aussi, contrairement aux 
assertions de Robertson, que la pile de Voila et. les 
appareils d'éleclricité statique fonctionnent aussi bien 
à une grande hauteur dans l'atmosphère qu'à la sur­
face du sol. L'électricité qu'ils recueillirent était né­
gative, et sa quantité s'accroissait avec la hauteur. 
L'observation de l'hygromètre leur fit reconnaître que 
la sécheresse croissait également avec l'élévation. 
Enfin MM. Biot el Gay-Lussac firent différentes obser-
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valions Ihermométriques, mais elles ne furent point 
suffisantes pour amener à quelque conclusion rigou­
reuse relativement à la loi de décroissance de tempé­
rature dans les régions élevées. 

Le voyage aérostatique exécuté par MM. Biot elGay-
Lussac avail laissé beaucoup de points à éclaircir; il 
fallait confirmer les premières observations et les véri­
fier en s'élevant à une plus grande hauteur. Pour 
atteindre ce dernier but avec l'aérostat qui avait servi 
aux premières expériences, un seul observateur devait 
s'élever. Il fui décidé que M. Gay-Lussac exécuterait 
cette nouvelle ascension. Dans ce second voyage, 
M. Gay-Lussac confirma et étendit les résultats qu'il 
avait obtenus avec M. Biot relativement à la perrna-
nencede l'action magnétique du globe. Il prit un assez 
grand nombre d'observations Ihermomélriques, et 
essaya de déterminer à leur aide la loi de décroissance 
de la tempéralure dans les hautes régions de l'air. 
L'observation de l'hygromètre n'amena à aucune con­
clusion importante. A la hauteur de six mille cinq 
cents mèlres, M. Gay-Lussac recueillit de l'air qui, 
soumis à l'analyse, se trouva parfaitement identique, 
pour sa composition, avec l'air qui existe à la surface 
de la terre. 

En terminant la relation de son beau voyage, M. Gay-
Lussac exprimait le vœu que l'Académie lui donnât 
les moyens de continuer celle série d'expériences 
intéressantes. Malheureusement ce vœu n'a pas été 
rempli. Depuis le voyage de MM. Biot et Gay-Lussac, 
les seules ascensions effectuées dans l'intérêt exclu­
sif des sciences se réduisent à une courte excursion 
aérienne exécutée en Amérique par M. de Humbolt 
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cl aux tentatives infructueuses faites pendant l'été 
dernier par MM. Barrai el Bixio. L'ascension de M. de 
Humbolt en Amérique n'a produit, au poinl de vue des 
sciences, que fort peu de résultais. Quanl aux deux 
ascensions de MM. Barrai el Bixio, elles n'ont guère 
porté plus de fruits, el tout s'est réduit pour les hardis 
el savants explorateurs à l'honneur stérile d'un nau­
frage. Cependant les détails de leurs tentatives méri­
tent d'être rappelés. 

MM. Barrai et Bixio, l'un chimiste habile, ancien 
répétiteur à l'Ecole polytechnique, l'autre médecin et 
homme politique bien connu par le rôle qu'il a joué à 
l'Assemblée constituante, conçurent, il y a un an, le 
projet de s'élever en ballon àunegrande hauteur, pour 
étudier, avec les instruments perfectionnés que nous 
possédons, plusieurs phénomènes météorologiques 
encore imparfaitement observés. Les appareils et les 
instruments nécessaires à celte expédition avaient été 
construits par M. Regnaull avec un soin, une délicatesse 
et une patience infinis. M. Dupuis-Delcourl avait 
fourni le ballon qui devait les emporter dans les hautes 
régions de l'air. 

L'ascension eut lieu devant la cour de l'Observa­
toire, le 29 juin 1850, à dix heures et demie du matin. 
Le ballon était rempli d'hydrogène pur, préparé au 
moyeu de la réaction de l'acide chlorhydrique sur le 
fer. Tous les instruments, baromètres, thermomètres, 
•hygromètres, ballons destinés à recueillir de l'air, etc., 
étaient rangés, suspendus à un cercle, au-dessus de la 
nacelle où se placèrent les voyageurs. 

Cependant, au moment, de partir, on reconnut que 
plusieursdisposilionsde l'appareil aérostatique étaient 
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loin d'être convenables et faisaient craindre pour l'ex­
périence un dénoûiuenl fâcheux. Le ballon était vieux 
et d'une étoffe usée, le filet trop étroit; les cordes 
qui suspendaient la nacelle étaient trop courtes, aussi 
au lieu de rester suspendue, comme à l'ordinaire, à 
quelques mètres au-dessous de l'aérostat, la nacelle 
se trouvait-elle presque en contact avec lui. Enfin une 
pluie torrentielle vint à tomber; sous l'action des ra­
fales, l'étoffe du ballon se déchira en plusieurs points, 
et l'on fut obligé de la racommoder à grand'peine et 
en toute hâte. Les conditions étaient donc de toutes 
manières défavorables et la prudence dictait de différer 
le départ. Mais les voyageurs ne voulurent rien en­
tendre; l'ordre fut donné de lâcher les cordes, et le 
ballon, dont la force ascensionnelle n'avait pas même 
été mesurée, s'élança avec la rapidité d'une flèche. 
On le suivit d'un œil inquiet jusqu'au moment où on 
le vil disparaître dans un nuage. 

Ensevelis dans nn brouillard obscur et épais, 
MM. Barrai et Bixio restèrent près d'un quart d'heure 
avant de revoir le jour. Sortant enfin de ce nuage, 
ils s'élancèrent vers le ciel et n'eurent au-dessus de 
leur tête qu'une voûte bleue élincelanle de lumière. 
Ils commencèrent alors leurs observations. La co­
lonne dn baromètre ne présentait que 43 centimètres, 
ce qui indiquait une élévation de 4,242 mètres au-
dessus du niveau de la mer. Le thermomètre, qui à 
terre marquait 20 degrés, était tombé à 7 degrés. 

Pendant qu'ils se livraient à ces premières obser­
vations, le baromètre continuait de baisser et la vitesse 
d'ascension ne faisait que s'accroître. En effet, le bal­
lon avait quitté la terre gorgé d'humidité; en arrivant 
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dans la région supérieure aux nuages, dans un espace 
sec, raréfié, directement exposé aux rayons solaires, 
il sedélestail spontanément par l'évaporalion de l'hu­
midité, et sa force ascensionnelle allait toujours crois­
sant. Cependant les voyageurs, tout entiers au soin de 
leurs expériences, songeaient à peine à donner un 
regard a la machine qui les emportait, et ne s'aper­
cevaient aucunement de l'allure dangereuse qu'elle 
commençait à prendre. La chaleur du soleil agissant 
sur le gaz, le dilatait dans une mesure considérable, 
et comme lesaéronautes ne songeaient pas à ouvrir la 
soupape pour lui donner issue, les parois du ballon, 
violemment distendues, faisaient effort comme pour 
éclater. MM. Barrai et Bixio ne pensaient qu'à relever 
les indications de leurs instruments. 

Ils avaient déjà fait l'essai du polarimèlre de 
M. Arago; ils notèrent la hauteur du baromètre qui 
indiquait une élévation de S,895 mètres. Enfin ils se 
disposaient à observer le thermomètre, et comme 
l'instrument s'était chargé d'une légère couche de 
glace, l'un d'eux s'occupait à l'essuyer pour recon­
naître la hauteur de la colonne, lorsqu'il s'avisa par 
hasard de lever la tête... il demeura stupéfait du spec­
tacle qui s'offrit à lui. Le ballon, gonflé outre mesure, 
était descendu jusque sur la nacelle et la couvrait 
comme d'un immense manteau. Que s'était-il donc 
passé? Un fait bien simple et surtout bien facile à 
prévoir. La soupape n'ayant pas été ouverte, pour 
donner issue à l'excès de gaz dilaté par la chaleur 
solaire, le ballon s'était peu à peu enflé et distendu de 
toutes parts. Comme le filet était trop petit, comme 
les cordes qui supportaient la nacelle étaient trop 
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courtes, le ballon en se distendant commença par 
peser sur le cercle qui porte la nacelle. Puis, son 
volume augmentant toujours, il avait fini par pénétrer 
dans ce cercle, il faisait hernie à travers s a circonfé­
rence et couvrait les expérimentateurs comme d'un 
vaste chapeau. En quelques minutes tout mouvement 
leur devint impossible. Ils essayèrent de donner issue 
à l'excédant du gaz en faisant jouer la soupape; mais 
il était trop tard, la soupape était condamnée r sa 
corde pressée entre le cercle de suspension et la tu­
meur proéminente de l'aérostat, ne transmettait plus 
l'action delà main. M. Barrai prit alors le parti auquel 
le duc de Chartres avait eu recours en pareille occa­
sion et qui lui avait valu tant de méchantes épigram-
nies : il plongea son couteau dans les flancs de l'aéro­
stat. Le gaz s'échappant aussitôt, vint inonder la 
nacelle et l'envelopper d'une atmosphère irrespirable; 
les aéronautesen furent l'un et l'autre à demi asphyxiés 
et se trouvèrent pris de vomissements abondants. En 
même temps le ballon commença à descendre à toute 
vitesse. En revenant à eux, ils aperçurent clans l'en­
veloppe du ballon, une déchirure de plus d'un mètre 
et demi provenant du coup de couteau et par laquelle 
le gaz s'échappant à grands flots, provoquait leur 
chute précipitée. La rapidité de cette descente leur 
sauva la vie, car elle les débarrassa du gaz irrespirable 
qui se dégageait au-dessus de leur tête. 

Dans cette situation, MM. Barrai et Bixio ne durent 
plus songer qu'à préserver leur existence. Il fallait 
pour cela amortir, en arrivant à terre, l'accélération 
de la chute. M. Barrai montra, dans celte manœuvre, 
toute l'habilelé et tout le sang-froid d'un aéronaule 
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consommé. Il rassemble son lesl el Ions les objels 
autres que les instruments qui chargent la nacelle, 
il mesure du regard la dislance qui les sépare de la 
terre el qui diminue avec une rapidité effrayante ; 
dès qu'il se croit assez rapproché du sol, il jet te la 
cargaison par-dessus le bord : neuf sacs de sable, les 
couvertures de laine, les boites fourrées, tout, excepté 
les précieux instruments qu'il lient à honneur de rap-
porler intacts. La manoeuvre réussit aussi bien que 
possible; le ballon tomba sans trop de violence au 
milieu d'une vigne du territoire de Lagny, dans le 
département de Seine-el-Marue. M. Bixio sortit sain 
et sauf, M. Barrai en fut quille pour une égralignure 
et une contusion au visage. Cette périlleuse expédi­
tion n'avait duré que 47 minutes el la descente s'était 
effectuée en 7 minutes. 

Un voyage exécuté dans des conditions pareilles ne 
pouvait l'apporter à la science un bien riche contin­
gent. Cependant les deux physiciens reconnurent que 
la lumière des nuages n'esl pas polarisée, ainsi que 
l'avait présumé M. Arago. Ils constatèrent que la dé­
croissance de température avait elé, d'après leurs 
observations, à peu près semblable à celle que M. Gay-
Lrrssac avait notée dans son ascension. Enfin on a 
déduit de leurs mesures barométriques comparées à 
celles faites à l'Observatoire, que, dans la région où le 
ballon se déchira, les deux voyageurs étaient déjà 
parvenusà la hauteur de cinq mille neufeents mètres. 
Un calcul semblable a montré que la surface supé­
rieure du nuage qu'ils avaient traversé était de quatre 
mille deux cents mètres. 

Le mauvais résultat de celle première tentative ne 
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découragea pas les deux intrépides explorateurs. Un 
mois après ils exécutaient une nouvelle ascension. 
Seulement, on sera peut-être surpris d'apprendre 
qu'en dépit des mauvais services que leur avait rendus 
la vicieuse machine de M. Dupuis-Delcourt, ilsosèrent 
se confier encore à la même nacelle, suspendue au 
même ballon. Il était facile de prévoir que les acci­
dents qui les avaient assaillis la première fois se re­
produiraient encore, et l'événement n'a que trop jus­
tifié ces craintes. 

M. Léon Foucault a donné dans le Journal des 

Débals une relation complète de ce voyage. Il ne sera 
pas sans intérêt de la l'apporter. 

« Dès j e u d i d e r n i e r , d i t M. L é o n F o u c a u l t , l e p r o g r a m m e é t a i t 

i l ressé : les n o u v e a u x i n s t r u m e n t s , c o n s t r u i t s s o u s l e s y e u x d e 

M. R e g n a u l t , é t a i e n t t e r m i n é s , e t l ' on a v a i t fa i t a u m a u d i t h a l l o u 

les r é p a r a t i o n s e t l e s m o d i f i c a t i o n s d i c t é e s p a r u n e p r e m i è r e 

e x p é r i e n c e . C o m m e M M . . B i x i o e t B a r r a i e s p é r a i e n t p r o l o n g e r 

assez l o n g t e m p s l e u r s é j o u r d a n s l ' a t m o s p h è r e , i ls se p r o p o ­

sa ien t d e r e p r e n d r e l e s é l é m e n t s d e la lo i d u r e f r o i d i s s e m e n t d u 

mil ieu a m b i a n t , d ' e x a m i n e r l ' i n f l u e n c e d u r a y o n n e m e n t s o l a i r e , 

de d é t e r m i n e r l ' é t a t h y g r o m é t r i q u e d e l ' a i r , e t d ' e n r é c o l l e r à 

u n e g r a n d e h a u t e u r p o u r e n f a i r e l ' a n a l y s e a u r e t o u r ; i ls e s p é ­

r a i e n t m ê m e d é t e r m i n e r s u r p l a c e la p r o p o r t i o n d e l ' a c i d e c a r ­

b o n i q u e . La p h y s i q u e m é t é o r o l o g i q u e c o m p t a i t e n c o r e s u r e u x 

p o u r la r e c h e r c h e d e s m o d i f i c a t i o n s q u e la l u m i è r e é p r o u v e d e 

la p a r t d e s n u a g e s f o r m é s d e v a p e u r s v a s e u l a i r e s ou c h a r g é s d e 

p a r t i c u l e s g l a c é e s . 

* D a n s la n a c e l l e r i c h e m e n t a p p a r e i l l é e , o n v o y a i t , d i s p o s é s 

a v e c o r d r e , d e u x b a r o m è t r e s à s i p h o n , g r a d u é s s u r v e r r e ; t r o i s 

t h e r m o m è t r e s d o n t l e s r é s e r v o i r s p r é s e n t a i e n t d e s é t a t s d e s u r ­

faces d i f f é r e n t s . L ' u n r a y o n n a i t p a r sa s u r f a c e n a t u r e l l e d e 

v e r r e ; le s e c o n d é t a i t r e c o u v e r t d e n o i r d e f u m é e , e t le t r o i ­

s i ème é t a i t p r o t é g é p a r u n e e n v e l o p p e d ' a r g e n t p o l i , t o u s t r o i s 

d e s t i n é s à ê t r e i m p r e s s i o n n é s d i r e c t e m e n t p a r l e r a y o n n e m e n t 
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s o l a i r e . Un q u a t r i è m e t h e r m o m è t r e , e n t o u r é de p l u s i e u r s e n v e ­

l o p p e s c o n c e n t r i q u e s e t e s p a c é e s , é t a i t d e s t i n é à d o n n e r la t e m ­

p é r a t u r e à l ' o m b r e . D e u x a u t r e s t h e r m o m è t r e s , d o n t l ' u n a v a i t 

sa h o u l e e n t o u r é e d ' u n l i n g e m o u i l l é , f o n c t i o n n a i e n t e n s e m b l e 

à la m a n i è r e d u p y c b r o m è l r e , d o n t les i n d i c a t i o n s d e v a i e n t ê t r e 

c o n t r ô l é e s p a r c e l l e s d e l ' h y g r o m è t r e c o n d e n s e u r d e M. R e -

g n a u l t . I l y a v a i t p l a c e e n c o r e p o u r d e s b a l l o n s v i d e s , d e s t u b e s 

à p o t a s s e c a u s t i q u e e t à f r a g m e n t s d e p i e r r e p o n c e i m b i b é s 

« l ' ac ide s u l f u r i q u e , d e s t i n é s à s ' e m p a r e r d e l ' a c i d e c a r b o n i q u e 

d e l ' a i r i n j e c t é p a r d e s c o r p s d e p o m p e d ' u n e c a p a c i t é c o n n u e . 

Le t h e r m o m è t r e à tninimâ de M . W a l f e r d i n , q u i f o n c t i o n n e l o u t 

s e u l , e t u n n o u v e a u b a r o m è t r e d e M. R e g n a u l t , a g i s s a n t d ' a p r è s 

l e m ê m e p r i n c i p e , é t a i e n t e n f e r m é s d a n s d e s b o î t e s m é t a l l i q u e s 

à j o u r , e t p r o t é g é s p a r u n c a c h e t q u ' o n n e v o u l a i t b r i s e r q u ' a u 

r e l o u r . La p l u p a r t de c e s i n s t r u m e n t s p o r t a i e n t d e s é c h e l l e s a r ­

b i t r a i r e s , a f in d e l a i s s e r l e s o b s e r v a t e u r s à l ' a b r i d e t o u t e p r é o c ­

c u p a t i o n q u i a u r a i t p u r é a g i r i n v o l o n t a i r e m e n t s u r l e s r é s u l ­

t a t s . On n ' a v a i t p a s o u b l i é le l o r g n o n m a g i q u e q u ' o n a p p e l l e l e 

polariscope d e M. A r a g o . 

« On s ' i m a g i n e s a n s p e i n e d e q u e l l e i m p a t i e n c e é t a i e n t p o s s é ­

d é s les v o y a g e u r s à la v u e d e t o u s c e s p r é c i e u x e n g i n s c o m m o d é -

i n e i i t s u s p e m l u s a u p o u r t o u r d ' u n c e r c l e . A u s s i q u a n d i l s v i r e n t , 

le v e n d r e d i m a t i n 2 6 j u i l l e t , le s o l e i l l e v a n t é c l a i r e r u n c ie l s a n s 

n u a g e s , les o r d r e s f u r e n t b i e n t ô t d o n n é s d ' e n t i e r l ' a é r o s t a t . 

C e l l e o p é r a t i o n e s t t o u j o u r s a s s e z l e n t e ; il f a u t d é g a g e r le g a z 

h y d r o g è n e p a r la r é a c t i o n d ' u n a c i d e s u r l e f e r , l e l a v e r e t l e 

r e f r o i d i r . C o m m e n c é e à s i x h e u r e s d u m a t i n , e l l e n ' a é t é t e r m i ­

n é e q u ' à u n e h e u r e , e t d é j à la c h a n c e a v a i t t o u r n é ; l e c i e l 

s ' é t a i t v o i l é , l e v e n t s ' é l e v a i t , l es n u e s r e c e l a i e n t d e s t o r r e n t s 

d e p l u i e q u i n ' o n t p a s t a r d é à t o m b e r d ' u n e m a n i è r e c o n t i n u e 

j u s q u ' à t r o i s h e u r e s . On h é s i t e , o n se c o n s u l t e , on se d i t q u ' a p r è s 

l o u t u n e a t m o s p h è r e a g i t é e e s t a u m o i n s a u s s i c u r i e u s e à 

e x p l o r e r q u e l ' a z u r d ' u n c i e l t r a n q u i l l e , e t s u r le c o u p d e q u a t r e 

h e u r e s o u s ' é l a n c e à l a g r â c e d e D i e u s u r les a i l e s d ' u n v e u t 

d ' o u e s t q u i fu t e n c o r e a s s e z c l é m e n t . 

« C e u x q u i s e r o n t c u r i e u x d e c o n n a î t r e d e p o i n t e n p o i n t 

l ' h i s t o i r e d e c o t t e t r a v e r s é e q u i n ' a d u r é q u ' u n e h e u r e e t d e m i e , 

s e r o n t à rnèi i ie d e c o n s u l t e r l e j o u r n a l d e s d e u x v o y a g e u r s . 

L e u r s o b s e r v a t i o n s s o n t d é j à t r a d u i t e s e t c a l c u l é e s p a r St. R e -
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g n a n l t e t p a r M. M a t h i e u . P o u r n o u s , l ' i n t é r ê t c o m m e n c e a u 

m o m e n t oit l ' a é r o s l a t d i s p a r a î t d a n s l e s n u a g e s a u n e h a u t e u r 

de 2 .000 m è t r e s . A 3 , 7 5 0 m è t r e s d é j à , l e t h e r m o m è t r e e s t à z é r o , 

ma i s o n v e u t m o n t e r t r è s - h a u t e t l ' on a h â t e d e s o r l i r d e s b r o u i l ­

l a r d s : a l o r s o n l â c h e d u l e s t a v e c c o n f i a n c e , c o m p t a n t q u e le 

b a l l o n , p o u r v u c e t t e fois à sa p a r t i e i n f é r i e u r e d ' u n a p p e n d i c e 

o u v e r t , e s t a s s u r é c o n t r e la r u p t u r e . M a l g r é c e t t e p r é c a u t i o n , à 

la h a u t e u r d e 5 . 5 0 0 m è t r e s , l ' é to f fe se d é c h i r e à l a p a r t i e i n f é ­

r i e u r e e t l i v r e a u g a z u n e i s s u e p e r m a n e n t e . V o u s c r o y e z s a n s 

d o u t e q u ' à la v u e d e c e t a c c i d e n t . MM. B a r r a i e t Bixio v o n t s o n ­

g e r à la r e t r a i t e ? p a s d u t o u t . I l s c o m p r e n n e n t q u e l e u r s é j o u r 

d a n s les a i r s n e s e r a p a s d e f o u g u e d u r é e , e t p o u r e u p r o f i t e r 

le m i e u x p o s s i b l e , i l s a b a n d o n n e n t p e u à p e u , e t à q u e l q u e s 

k i l o g r a m m e s p r è s , t o u t l e u r l e s t . C e t t e m a n œ u v r e l e s p o r l e 

j u s q u ' à 7 , 0 0 4 m è t r e s e t l e u r d é v o i l e d e s p h é n o m è n e s t e l l e m e n t 

i n a t t e n d u s , q u e , s a n s a v o i r r e m p l i l e u r p r o g r a m m e , i l s p a s s e ­

r o n t p o u r a v o i r fa i t u n e b o n n e j o u r n é e . 

« E t d ' a b o r d , q u i s e s e r a i t i m a g i n é q u e v e n d r e d i d e r n i e r 

f lo t t a i t a u - d e s s u s d e P a r i s u n e c o u c h e n u a g e u s e d ' a u m o i n s 

5 .000 m è t r e s d ' é p a i s s e u r ? Qu i e û t c r u à c e t t e i n t e r p o s i t i o n e n t r e 

le solei l e t n o u s d ' u n e b r u m e h a u t e de p l u s d ' u n e l i e u e u n q u a r t ? 

C'est p o u r t a n t c e q u i r é s u l t e e n t o u t e é v i d e n c e d u s é j o u r p r o ­

l o n g é de MM. B a r r a i e t B i x i o d a n s u n n u a g e o ù i l s o n t p é n é t r é 

à 2 , 0 0 0 m è t r e s d e h a u t e u r , e t q u ' i l s n ' o n t p a s p u d o m i n e r à la 

h a u t e u r de 7 , 0 0 0 m è l r e s . A p e i n e a u m o m e n t d e l e u r p l u s 

g r a n d e é l é v a t i o n o n t - i l s c o m m e n c é à v o i r le so l e i l e n u n d i s q u e 

pâ l e e t m a t c o m m e o n l ' a p e r ç o i t q u e l q u e f o i s e n h i v e r , d é p o u r v u 

île s e s r a y o n s e t i n c a p a b l e d e p o r t e r o m b r e . 

« I l s é t a i e n t a l o r s p r è s d e la l i m i t e s u p é r i e u r e d u n u a g e , e t 

d a n s u n e r é g i o n o ù la c h a l e u r fa i sa i t d é f a u t , a u p o i n t q u e le 

I h e r m o i u è l r e a d û m a r q u e r 3 9 d e g r é s a u - d e s s o u s de z é r o . On 

s ' a t t e n d a i t si p e u à c e t a b a i s s e m e n t d e t e m p é r a t u r e , q u e l e s i n ­

s t r u m e n t s é t a i e n t i m p r o p r e s à l ' a c c u s e r , l e u r g r a d u a t i o n n ' é t a n t 

p a s p r o l o n g é e a s s e z b a s ; p r e s q u e t o u t e s l e s c o l o n n e s é t a i e n t 

c e n t r é e s d a n s l e s c u v e t t e s , e t p a r d e u x d e g r é s d e m o i n s e n c o r e 

le m e r c u r e se c o n g e l a i t en b r i s a n t t o u s les t u b e s . Il i m p o r t e d e 

fa i re r e m a r q u e r q u e c e f ro id s ' e s t f a i t s e n t i r t r è s - b r u s q u e m e n t 

e t q u e c ' e s t à p a r t i r s e u l e m e n t d e s 6 0 0 m è t r e s q u e la loi d e 

t e m p é r a t u r e , s ' e s t t r o u b l é e b r u s q u e m e n t p o u r p l o n g e r l e s o b s e r -
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v a l e u r s d a n s les f r i m a s q u e t r è s - p r o b a b l e m e n t le n u a g e t r a n s ­

p o r t a i t a v e c l u i . 11 e s t c e r t a i n d u m o i n s q u ' u n f ro id r i g o u r e u x 

n ' e s t p a s e s s e n t i e l à c e t t e l a l i l u d e , c a r G a y - L u s s a c , e n s ' é l e -

v a u t à 7 , 0 1 6 m è t r e s , n ' a r e n c o n t r é q u e 9 d e g r é s e t d e m i a u -

d e s s o u s d e z é r o . I,a d i s c o r d a n c e s ' é l è v e à 50 d e g r é s , e t m o n t r e 

q u ' e n effe t il y a v a i t i n t é r ê t à p l o n g e r d a n s c e t t e b r u m e é p a i s s e 

d e 5 , 0 0 0 m è t r e s , d a n s ce v a s t e t h é â t r e o ù se p a s s e n t d e s p h é n o ­

m è n e s t o t a l e m e n t i n c o n n u s . 

« P a r c e f ro id a s s e z di f f ic i le à e x p l i q u e r , le n u a g e p r e n d u n e 

c o n s t i t u t i o n q u e l ' on s o u p ç o n n a i t d é j à e n b a s , m a i s q u e j a m a i s 

o n n ' a v a i t si b i e n v u e ; il s e c h a r g e d ' u n e m u l t i t u d e d e p e t i t e s 

a i g u i l l e s d e g l a c e a u x a r ê t e s v i v e s e t a u x f a c e t t e s p o l i e s , d a n s 

l e s q u e l l e s la l u m i è r e s o l a i r e p r o d u i t , en se j o u a n t , c e s m é t é o r e s 

d o n t M. B r a v a i s , d a n s u n o u v r a g e s p é c i a l , a d o n n é l ' e x p l i c a t i o n 

r a t i o n n e l l e e t c o m p l è t e , en l e u r s u p p o s a n t la f o r m e d ' u n p r i s m e 

à s ix p a n s t e r m i n é p a r d e u x b a s e s p l a n e s e t p e r p e n d i c u l a i r e s à 

l ' a x e . P l u s i e u r s d e c e s m é t é o r e s e x i g e n t p o u r se p r o d u i r e q u e 

les a i g u i l l e s se p l a c e n t v e r t i c a l e m e n t , c e q u i n ' e s t p a s i n v r a i s e m ­

b l a b l e , p u i s q u e c ' e s t la p o s i t i o n d a n s l a q u e l l e l ' a i r o p p o s e à l e u r 

c h u t e la m o i n d r e r é s i s t a n c e . N o n - s e u l e m e n t c e s a i g u i l l e s se s o n t 

m o n t r é e s d a n s u n e t e l l e a b o n d a n c e q u ' e l l e s t o m b a i e n t c o m m e 

u n s a b l e fin, e t s e d é p o s a i e n t s u r le c a l e p i n a u x o b s e r v a t i o n s ; 

m a i s a u m o m e n t o ù le s o l e i l c o m m e n ç a i t à p o i n d r e , e l l e s e n 

o n t d o n n é u n e i m a g e q u i s e m b l a i t s i t u é e a u t a n t a u - d e s s o u s d ' u n 

p l a n p a s s a n t p a r l a n a c e l l e q u e le so l e i l v é r i t a b l e s ' é l e v a i t a u -

d e s s u s d e c e m ê m e p l a n . Ce s p e c t a c l e e s t e x c l u s i v e m e n t r é s e r v é 

a u x n a v i g a t e u r s q u e le h a s a r d p l a c e r a d a n s l e s c o n d i t i o n s o ù s e 

t r o u v a i e n t a l o r s MM. I l ixio e t B a r r a i , c ' e s t - à - d i r e d a n s u n n u a g e 

d ' a i g u i l l e s v e r t i c a l e s r é f l é c h i s s a n t p a r l e u r face s u p é r i e u r e e t 

h o r i z o n t a l e l e s r a y o n s d u so l e i l d a n s u n e d i r e c t i o n c o m m u n e . 

O n d e m a n d e r a p e u t - ê t r e c o m m e n t d a n s u n e c o u c h e a t m o s p h é ­

r i q u e o ù la t e m p é r a t u r e b a i s s a i t si r a p i d e m e n t a v e c la h a u t e u r , 

q u e c e r t a i n e m e n t la d e n s i l é d e v a i t a u g m e n t e r d a n s l e m ê m e 

s e n s ; o n d e m a n d e r a c o m m e n t , d a n s u n p a r e i l m i l i e u , l ' é q u i l i b r e 

é t a i t p o s s i b l e , e l c o m m e n t i l y p o u v a i t r é g n e r ce c a l m e n é c e s ­

s a i r e à la c h u t e u n i f o r m e e l à l ' o r i e n t a t i o n c o m m u n e d e s p a r ­

t i c u l e s d e g l a c e . Ce s o n t là d e s d i f f i cu l t é s a s s e z e m b a r r a s s a n t e s , 

n i a i s q u i n e s a u r a i e n t c o n t r e v e n i r a u x fa i t s o b s e r v é s . Ce f a u x 

s o l e i l i n f é r i e u r n ' e s t , d u r e s t e , q u e le p e n d a n t d ' u n m é t é o r e 
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déjà s i g n a l é e t q u i c o n s i s t e e n u n e c o l o n n e v e r t i c a l e q u i a p p a ­

ra î t s o u v e n t a u c i e l d a n s l e s h a u t e s l a t i t u d e s , a u m o m e n t d u 

c o u c h e r d u s o l e i l e t p e u d e t e m p s a p r è s , l o r s q u e ses d e r n i e r s 

r a y o n s , se r e l e v a n t v e r s u n n u a g e g l a c é , s o n t r é f l é c h i s e n u n e 

t r a î n é e b l a n c h â t r e s u r l a f a c e i n f é r i e u r e d e s m ê m e s a i g u i l l e s , 

a f f e c t a n t p a r e i l l e m e n t la p o s i t i o n v e r t i c a l e . Ces m e s s i e u r s o n t 

d û r e g r e t t e r d e n ' a v o i r p a s e m p o r t é u n m i c r o s c o p e o u s i m p l e ­

m e n t u n e f o r t e l o u p e , p o u r e x a m i n e r c e s p e t i t s c r i s t a u x e t p o u r 

vé r i f i e r si l e u r f o r m e e s t b i e n c e l l e q u ' o n l e u r s u p p o s e . 

« Les effets p h y s i o l o g i q u e s n ' o n t r i e n p r é s e n t é d ' e x t r a o r d i ­

n a i r e q u ' u n e s e n s a t i o n t r è s - v i v e d e f r o i d . On p e n s e b i e n q u e 

p a r 39 d e g r é s a u - d e s s o u s d e z é r o l e s v o y a g e u r s n ' é t a i e n t p a s 

for t à l ' a i s e , a s s i s d a n s u n e n a c e l l e o ù i l s n e s ' é t a i e n t p a s p r é ­

m u n i s c o n t r e u n a b a i s s e m e n t si c o n s i d é r a b l e d e la t e m p é r a t u r e ; 

l e u r s d o i g t s e n g o u r d i s o n t f ini p a r l e s f o r t m a l s e r v i r , à te l p o i n t 

q u ' u n d e s t h e r m o m è t r e s à r a y o n n e m e n t se b r i s a e n t r e l e u r s 

m a i n s . Au m ê m e m o m e n t ils p e r d i r e n t , e n v o u l a n t l ' o u v r i r , u n 

des b a l l o n s v i d e s q u ' i l s a v a i e n t e m p o r t é s d a n s l ' i n t e n t i o n d ' y 

r e c u e i l l i r d e l ' a i r . Du r e s t e , il n ' y e u t n i h é m o r r h a g i e , n i d o u ­

l e u r d ' o r e i l l e s , n i g ê n e d e la r e s p i r a t i o n ; e n s o r t e q u ' o n n e s a i t 

p a s e n c o r e q u e l e s t l e g e n r e d ' o b s t a c l e q u i v i e n d r a i t l i m i t e r l e s 

p l u s h a u t e s a s c e n s i o n s . S e r a - c e l ' i n t e n s i t é d u f r o i d , o u le m a n ­

q u e d e p r e s s i o n ? S e r a - c e l ' a é r o s t a t q u i c e s s e r a de m o n t e r , o u 

l ' h o m m e q u i r e f u s e r a d e l e s u i v r e ? On l ' i g n o r e e n c o r e . S a n s la 

d é c h i r u r e q u i v i n t p a r a l y s e r i n o p i n é m e n t ta f o r c e a s c e n s i o n ­

ne l le d e l ' a é r o s t a t , la d e r n i è r e a s c e n s i o n s e r a i t s a n s d o u t e d e 

b e a u c o u p la p l u s h a u t e q u i e û t é t é f a i t e ; m a i s , b o n g r é , m a l 

g r é , il f a l l u t d e s c e n d r e , n o n p a s a v e c c e l l e v i t e s s e q u i r a p p e l l e 

u n e v é r i t a b l e c h u t e , m a i s en f in l ' a b o r d a g e n e fu t p a s v o l o n t a i r e . 

Eu l o u c h a n t t e r r e a u h a m e a u d e P e u x , a r r o n d i s s e m e n t de C o u -

l o m m i e r s ( S e i n e - e t - M a r n e ) , MM. B i x i o e t B a r r a i a v a i e n t c o m p l è ­

t e m e n t é p u i s é l e u r l e s t , e t m ê m e i ls a v a i e n t j e t é c o m m e tel t o u t 

ce q u i , h o r s les i n s t r u m e n t s , l e u r a v a i t p a r u c a p a b l e d e s o u ­

l a g e r la n a c e l l e . P a r t i s à q u a t r e h e u r e s , ils a r r i v è r e n t à c i n q 

h e u r e s t r e n t e m i n u t e s , a p r è s a v o i r p a r c o u r u u n e d i s l a n c e d e 

69 k i l o m è t r e s . La m a n œ u v r e d é l i c a t e d u d é b a r q u e m e n t s ' e s t 

e f f ec tuée s a n s e n t r a v e e t s a n s a v a r i e . I l n e r e s t a i t p l u s q u ' à g a ­

g n e r l e c h e m i n de fe r e t à s a i s i r a u p a s s a g e le t r a i n v e n a n t de 

S t r a s b o u r g . Un a c c i d e n t a u s s i c o n t r a r i a n t q u e v u l g a i r e v i n t 
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e n c o r e s i g n a l e r c e t t e p a r t i e d u v o y a g e , q u ' i l f a l l u t f a i r e en 

c h a r r e t t e : l e c h e m i n é t a i t m a u v a i s , le c h e v a l s ' a b a t t i t , e t l e 

c h o c e n t r a î n a la p e r t e d e d e u x i n s t r u m e n t s , d ' u n b a r o m è t r e e t 

d u s e u l b a l l o n q u i r e s t â t r e m p l i d ' a i r p o u r ê t r e s o u m i s à l ' a n a ­

l y s e . » 

Nous n'ajouterons qu'une réflexion à ce récit. La 
température de 59 degrés au-dessous de la glace ob­
servée par MM. Barrai et Bixio à sept mille mètres 
seulement d'élévation, est un l'ait complètement en 
dehors de toutes les lois de la chaleur. La graduation 
adoptée pour les instruments, l'influence des circon­
stances atmosphériques ambiantes, les conditions dé­
favorables dans lesquelles les observateurs se trou­
vaient placés, toutes ces causes isolées ou réunies, 
n'onl-elles pu devenir l'origine de quelque erreur 
d'observation?Si le relevé therniomélrique est exact, 
la loi de la décroissance de la température de l'air 
présenterait une anomalie des plus inattendues. Tant 
qu'une autre observation prise dans descirconslances 
semblables n'aura pas confirme le résultat extraordi­
naire signalé par les deux savants expérimentateurs, il 
sera permis de conserver des doutes sur la réalité du 
fait annoncé. 

CHAPITRE VIL 
L ' a é r o s t a t i o n d a n s l e s f ê t e s p u b l i q u e s . — L e b a l l o n d u c o u r o n n e ­

m e n t . — N é c r o l o g i e d e l ' a é r o s t a t i o n . — M o r t d e M " " ! B l a n c h a r d . 

— Z a m b e c c a r i . — H a r r i s . — S a d l e r . — O l i v a r i . — M o s m e n l . 

— B i l l o r f . — Le l i e u t e n a n t G a l e . 

Dans sou application aux sciences, l'acroslalion n'a 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



encore donné, on le voit, que des résultats d'une as­
sez faible valeur. Elle est néanmoins appelée à entrer 
prochainement, et avec un succès plus complet dans 
cette voie utile, mais avant d'indiquer les questions 
qu'elle aura alors à résoudre, nous devons suivre son 
histoire dans une dernière phase où son programme 
et ses prétentions se sont de nouveau modifiés. Désor-
maiselle se préoccupe d'étonner plutôt que d'instruire, 
et lorsqu'elle vise par moments à des succès moins 
vulgaires, c'est sur le côté chimérique de la décou­
verte de Monlgolfier, sur le problème de la direction 
des ballons, qu'elle concentre ses efforts. Le règne 
des aéronaules de profession succède en même temps 
à celui des courageux explorateurs, émules de Pilaire 
et de Montgolfier. Le métier remplace la science; il a, 
comme elle, ses célébrités, et c'est ici qu'il faut citer 
les noms de M"" Blanchard, de Jacques Garnerin, 
d'Elisa Garnerin, sa nièce, de Roberlson, de Margat, 
de Charles Green et George Green, son fils. Celle 
carrière semée de périls avait loul au moins l'avan­
tage d'être lucrative; Roberlson est mort million­
naire, Jacques Garnerin laissa une fortune con­
sidérable et Blanchard avait recueilli des sommes 
immenses dans ses pérégrinations à travers les deux 
mondes. 

Les différentes ascensions exécutées par ces aéro­
naules ont donné occasion d'observer plusieurs faits 
qu'il serait intéressant de rapporter si l'on ne crai­
gnait d'étendre le cadre déjà trop long de celte-Notice. 
Nous nous bornerons donc à signaler1 ceux de ces 
événements qui ont marqué l'empreinte la plus vive 
dans les souvenirs du public. A ce litre il faut parler 
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d'abord de l'ascension du ballon lancé à Paris à l'épo­
que du couronnement de l'Empereur. 

Sous le directoire et sous le consulat, les grandes 
fêtes publiques qui se donnaient à Paris étaient pres­
que toujours terminées par quelque ascension aéro­
statique. Le soin de l'exécution de cette partie du pro­
gramme était confié par le gouvernement à Jacques 
Garnerin, qui s'en acquittait avec autant de talent 
que de zèle. L'ascension qui eut lieu à l'époque du 
couronnement de Napoléon est restée justement cé­
lèbre; le gouvernement mit trente mille francs à la 
disposition deGarnerin pour lancer, après les réjouis­
sances de la journée, un aérostat de dimensions co­
lossales. 

Le 16 décembre 1804, à onze heures du soir, au 
moment où un superbe feu d'artifice venait de lancer 
dans les airs ses dernières fusées, le ballon construit 
par Garnerin s'éleva de la place Notre-Dame. Trois 
mille verres de couleur illuminaient ce globe immense 
qui était surmonté d'une couronne impériale riche­
ment dorée, et portait tracée en lettres d'or sur sa 
circonférence cette inscription : Paris, 25 frimaire 
an XIII, couronnement de Vempereur Napoléon par sa 
sainteté Pie VU. La colossale machine monta rapide­
ment et disparut bientôt, au bruit des applaudisse­
ments de la population parisienne. 

Le lendemain à la pointe du jour, quelques habi­
tants de Rome aperçurent un petit globe lumineux 
brillant dans le eiel au-dessus de la coupole de Saint-
Pierre et du Vatican. D'abord très-peu visible, il 
grandit rapidement et laissa apercevoir enfin un globe 
radieux planant majestueusement au-dessus de la ville 
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éternelle. Il resta quelque temps slalionnaire, puis il 
s'éloigna clans la direction du sud. 

C'était le ballon lancé la veille du parvis Nolre-
Dame. Par le plus extraordinaire des hasards, le vent, 
qui sou Mail celle nuit dans la direction de l'Italie, 
l'avait porté à Rome dans l'intervalle de quelques 
heures. 

Le ballon continua sa roule dans la campagne ro­
maine. Cependant il s'abaissa bientôt, toucha le sol, 
remonta, retomba pour se relever une dernière lois, 
el vint s'abattre enfin dans les eaux du lac Bracciano. 
Ou s'empressa de retirer la machine à demi submergée 
des eaux du lac, et l'on put y lire celle inscription : 
Paris, 25 frimaire an XIII, couronnement de l'empe­

reur Napoléon par sa sainteté Pie VII. Ainsi le mes­
sager céleste avail visité dans le même jour les deux 
capitales du monde; il venait annoncer à Rome le 
couronnement de l'Empereur, au moment où le pape 
était à Paris, au moment où Napoléon s'apprêtait à 
poser sur sa tête la couronne de l'Italie. 

Une autre circonstance vint ajouter encore au mer­
veilleux de cet événement. Le ballon, en touchant la 
terre dans la campagne de Rome, s'était accroché aux 
restes d'un anlique monument. Pendant quelques mi­
nutes, il parut devoir terminer là su route; mais le 
vent l'ayanl soulevé, il se dégageaelremonla, laissant 
seulement accrochée à l'un des angles du monument 
une partie de la couronne impériale. 

Ce monument était le tombeau de Néron. 
On devine sans peine que ce dernier fait donna 

lieu, en France et en Italie, à toute espèce de réflexions 
el de commentaires. On ne se fil pas scrupule d'éla-

11 
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blir des rupprochemeuls et de faire des allusions sans 
fin à propos de cette couronne impériale qui était ve­
nue se briser sur le tombeau d'uu tyran. Tous ces 
bruits vinrent aux oreilles de Napoléon, qui ne cacha 
pas son mécontentement et sa mauvaise humeur. Il 
demanda qu'il ne fût plus question devant lui de Gar-
nerin ni de son ballon, et à dater de ce jour, Garnerin 
cessa d'être employé par le gouvernement. 

Quant au ballon qui avait causé tant de rumeurs, il 
fut suspendu à Rome à la voûte du Vatican, où il de­
meura jusqu'en 1814. On composa une longue inscrip­
tion latine qui rappelait tous les détails de son mira­
culeux voyage. Seulement l'inscription ne disait rien 
de l'épisode du tombeau. 

Dans cette période d'exhibitions industrielles, l'aé-
roslation a eu ses désastres aussi bieu que ses triom­
phes, et nous ne pouvons nous dispenser de rappeler 
les faits principaux qui résument la nécrologie de cet 
art périlleux. L'événement qui, sous ce rapport, a le 
plus vivement impressionné le public est sans con­
tredit la mort de M™* Blanchard. 

M™° Blanchard était la veuve du célèbre aéronaule 
de ce nom. Après avoir amassé, dans le cours de ses 
innombrables ascensions, une fortune considérable, 
Blanchard était mort dans la misère. Cet homme qui 
avait recueilli des millions, disait à sa femme, peu de 
temps avant sa mort : • Tu n'auras après moi, ma 
chère amie, d'autre ressource que de te noyer ou de 
le pendre. » Mais sa veuve fui mieux avisée, elle réta­
blit sa fortune en embrassant la carrière de son mari. 
Elle fil un Irès-grand nombre de voyages aériens et 
finit par acquérir une telle habitude de ces périlleux 
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exercices, qu'il lui arrivait souvent de s'endormir 
pendant la nuit dans son étroite nacelle et d'attendre 
ainsi le lever du jour pour opérer sa descente. Dans 
l'ascension qu'elle exécuta à Turin en 1812, elle eut 
à subir un froid si excessif, que les glaçons s'atta­
chaient à ses mains et à son visage. Ces accidents ne 
faisaient que redoubler son ardeur. En 1817, elle exé-
cutailà Nantes sa cinquante-troisième ascension, lors­
que ayant voulu descendre dans la plaine à quatre 
lieues de la ville, elle tomba au milieu d'un marais. 
Comme son ballon s'était accroché aux branches d'un 
arbre, elle y aurait péri si l'on ne fût venu la dégager. 
Cet accident était le présage de l'événement déplora­
ble qui devait lui coûter la vie. 

Le 6 juillet 1819, Mm° Blanchard s'éleva au milieu 
d'une fête donnée au Tivoli de la rue Saint-Lazare; 
elle emportait avec elle un parachute muni d'une cou­
ronne de flammes de Bengale, afin de donner au pu­
blic, le spectacle d'un feu d'artifice descendant au 
milieu des airs. Elle tenait à la main une lance à feu 

pour allumer ses pièces. Un faux mouvement mit l'o­
rifice du ballon en contact avec la lance à feu : le gaz 
hydrogène s'enflamma. Aussitôt une immense colonne 
de feu s'éleva au-dessus de la machine et glaça d'effroi 
les nombreux spectateurs réunis à Tivoli et dans le 
quartier Montmartre. On vil alors distinctement 
Mme Blanchard essayer d'éteindre l'incendie en com­
primant l'orifice inférieur du ballon ; puis, reconnais­
sant l'inutilité de ses efforts, elle s'assit dans la na­
celle et attendit. Le gaz brûla pendant plusieurs 
minutes sans se communiquer à l'enveloppe du bal­
lon; la rapidité de la descente était très-modérée, et 
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il n'esl pas douions que, si le vent l'eût dirigée vers 
la campagne, M™" Blanchard serait arrivée à terre 
sans accident. Malheureusement il n'en l'ut pas ainsi : 
le ballon vint s'abattre sur Paris ; il tomba sur le toit 
d'une maison de la rue de Provence. La nacelle glissa 
sur la pente du toit, du côté de la rue. 

« A. moi! » cria M"" Blanchard. 
Ce furent ses dernières paroles. En glissant sur le 

toit, la nacelle rencontra mi crampon de fer; elle 
s'arrêta brusquement, et par suite de celle secousse, 
l'infortunée aéronaute fut précipitée horsde la nacelle 
et tomba, la tête la première, sur le pavé. On la re­
leva le crâne fracassé; le ballon, entièrement vide, 
pendait avec son filet du haut du toit jusque dans 
la rue. 

Une autre martyr del'aéroslalion est le comleFran-
çois Zambeccari, de Bologne, dont les ascensions 
furent marquées par les plus émouvantes péripéties. 

Le comte. Zambeccari s'était consacré de bonne 
heure à l'élude des sciences. A vingt-cinq ans il prit 
du service dans la marine royale d'Espagne. Mais il 
eut le malheur en 1787, pendant le cours d'une expé­
dition contre les Turcs, d'être pris avec son bâti­
ment. Il fui envoyé au bagne de Conslantinople et ¡1-
languil pendant trois ans dans cet asile du malheur. 
Au bout de ce temps il fut mis eu liberté sur les ré­
clamations de l'ambassade d'Espagne. Pendant les 
loisirs de sa captivité, Zambeccari avait étudié la 
théorie de l'aérostalion; de retour à Bologne il com­
posa un petit ouvrage relalif à celle question el il 
soumit son livre à l'examen des savants de son pays. 
Ses travaux fuient jugés clignes d'être appuyés par le 
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gouvernement qui mil différentes sommes à sa dispo­
sition pour lui permettre de continuer ses recherches. 
Il paraît que Zambeccari se servait d'une lampe à 
cspril-de-vin dont il dirigeait à volonté la flamme; il 
espérait à l'aide de ce moyen guider à son gré sa ma­
chine une fois qu'elle se trouverait tenue en équilibre 
dans l'atmosphère'. Nous n'avons pas besoin de faire 
remarquer l'imprudence excessive que présentait, un 
pareil système. Placer une lampe à espril-de-vin allu­
mée dans le voisinage du réservoir d'un gaz combus­
tible, c'était provoquer volontairement les dangers 
dont Pilaire des Rosiers avait été la victime. 

L'événement ne manqua pusdejuslifîer ces craintes. 
Pendant, la première ascension que Zambeccari exé­
cuta à Bologne, sou aérostat vint heurter contre un 
arbre; sa lampe à espril-de-viu se brisa par le choc, 

• Le s y s t è m e e m p l o y é p a r Z a m b e c c a r i e s t d é c r i t d a n s u n r a p ­

p o r t a d r e s s é à la Société des sciences d e B o l o g n e l e 2 2 a o û t 

1804. Z a m b e c c a r i s e s e r v a i t d ' u n e l a m p e à e s p r i t - d e - v i n c i r c u ­

l a i r e , p e r c é e s u r s o n p o u r t o u r d e 2 4 t r o u s g a r n i s d ' u n e m è c h e 

e t s u r m o n t é s d ' u n e s o r t e d ' é l e i g n o i r s o u d ' é c r a n s q u i p e r m e t ­

t a i e n t d ' a r r ê t e r à v o l o n t é la c o m b u s t i o n s u r u n d e s p o i n t s d e la 
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l'esprit-de-viu se répandit sur ses vêtements et s'en­
flamma; Zambeccari se trouva couvert de feu, et c'est 
dans celle situation effrayante que les spectateurs le 
virent disparaître au delà des nuages. Il réussit néan­
moins à arrêter les progrès de cet incendie et redes­
cendit mais couvert des plus cruelles blessures. 

En dépit de cet accident, Zambeccari persista dans 
le projet de poursuivre ses expériences. 

Toutes ses dispositions étant prises, l'ascension 
définitive dans laquelle il devait faire usage de son 
appareil, fut Gxée aux premiers jours de septembre 
1804. Il avait reçu du gouvernement une avance de 
huit mille écus de Milan. Des obstacles et des diffi­
cultés de tout genre vinrent contrarier les préparatifs 
de son voyage. Malgré le factieux état où se trouvait 
son ballon, endommagé et à moitié détruit par le 
mauvais temps, il se décida à partir. « Le7septembre, 
dit Zambeccari, le temps parut se lever un peu; 
l'ignorance et le fanatisme me forcèrent d'effectuer 
mon ascension, quoique tous les principes que j'ai 
établis moi-même dussent me faire augurer un résul­
tat peu favorable. Les préparatifs exigeaient au moins 
douze heures, et comme il me fut impossible de les 
commencer avant une heure après midi, la nuit sur­
vint lorsque j'étais à peine à moitié, et je me vis près 
d'être encore frustré des fruits que j'attendais de 
mon expérience. Je n'avais que cinq jeunes gens pour 
in'aider; huit autres que j'avais instruits et qui m'a­
vaient promis leur assistance, s'étaient laissés séduire 
et m'avaient manqué de parole. Cela, joint au mau­
vais temps, fut cause que la force ascendante du bal­
lon n'augmentait pas cri proportion de la consomma-
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lion des mulières employées à le remplir. Alors mon 
âme s'obscurcit, je regardai mes linil mille éeus 
comme perdus. Exténué de fatigue, n'ayant rien pris 
de toute la journée, le fiel sur les lèvres et le déses­
poir dans l'âme, je m'enlevai à minuit, sans autre es­
poir que la persuasion où j'étais que mon globe qui 
avait beaucoup souffert dans ces différents transports 
ne pourrait me porter bien loin '. » 

Zambeccari avait pris pour compagnons de voyage 
deux de ses compatriotes, Andréoli et Grasset li. Il se 
proposait de demeurer pendant quelques heures en 
équilibre dans l'atmosphère et de redescendreau lever 
du jour. Mais après avoir plané quelque temps, tout 
d'un coup ils se trouvèrent emportés vers les régions 
supérieures avec une rapidité inconcevable. Le froid 
excessif qui régnait à cette hauteur et l'épuisement où 
se trouvait Zambeccari qui n'avait pris aucune nour­
riture depuis vingt-quatre heures, lui occasionnèrent 
une défaillance ; il tomba dans la nacelle dans une 
sorte de sommeil semblable à la mort. Il en arriva 
autant à son compagnon Grassetti. Andréoli seul, 
q u i a u moment de partir avait eu la précaution de 
faire un bon repas et de se gorger de rhum, resta 
éveillé, bien qu'il souffrît considérablement du froid. 
Il reconnut, en examinant le baromètre, que l'aérostat 
commençait à descendre avec une assez grande rapi­
dité; il essaya alors de réveiller ses deux compagnons, 
et réussit après de longs efforts à les remettre sur 
pied. 

• K o t z c b u e . Souvenirs d'un voyage en Livonie, t o m e I V , 
| i . 2 9 4 . 
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Il était deux heures du matin ; ils avaient jeté 
comme inutile la lampe à esprit-devin destinée à di­
riger l'aéroslat. Plongé dans une obscurité presque 
totale, ils ne pouvaient examiner le baromètre qu a la 
faible lueur d'une lanterne; mais la bougie ne pou­
vait brûler dans un air aussi raréfié; sa lumière s'af­
faiblit peu à peu et elle finit par s'éteindre. Us se 
trouvèrent alors dans une obscurité complète.Us con­
tinuaient de descendre lentement à travers une cou­
che épaisse de nuages blanchâtres. Lorsqu'ils furent 
sortis de ces nuages, Andréoli crut entendre dans le 
lointain le sourd mugissement des vagues. Ils prê­
tèrent l'oreille tous les trois et reconnurent avec ter­
reur que c'était le bruit de la mer. En effet ils tom­
baient dans la mer Adriatique. 

Il était indispensable d'avoir de la lumière pour 
examiner le baromètre et reconnaître quelle dislance 
les séparait encore de l'élément terrible qui les me­
naçait. Ils réussirent avec infiniment de peine, à l'aide 
du briquet, à rallumer la lanterne. Il était (rois heures, 
le bruit des vagues augmentait de minute en minute, 
et les aéronautes reconnurent bientôt qu'ils élaienl à 
quelques mètres à peine au-dessus de la surface des 
flots. Zambeccari saisit aussitôt un gros sac de lest; 
mais au moment où il allait le jeter, la nacelle s'en­
fonça d a n s la mer et ils se trouvèrent I o n s dans l'eau. 
Saisis d'effroi ils jetèrent loin d'eux tout ce qui pou­
vait alléger la machine : toute la provision de lest, 
leurs instruments, et une partie de leurs vélemenfs. 
Déchargé d'un poids considérable, l'aérostat se releva 
tout à coup; il remonta avec une telle rapidité, il s'é­
leva à une si prodigieuse élévation, que Zambeccari, 
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pris de vomissements subits, perdit connaissance; 
Grassetti eut une hémorrhagie du nez, sa poitrine 
était oppressée et sa respiration presque impossible. 
Comme ils étaient trempés jusqu'aux os au moment 
où la machine les avait emportés, le froid les saisit 
rapidement et leur corps se trouva en un instant cou­
vert d'une couche de glace. La lune leur apparaissait 
comme enveloppée d'un voile de sang. Pendant une 
demi-heure la machine flotta dans ces régions im­
menses et se trouva portée à une incommensurable 
hauteur. Au bout de ce temps, elle se mil à redes­
cendre et ils retombèrent dans la mer. 

Ils se trouvaient à peu près au milieu de la mer 
Adriatique, la nuit était obscure et les vagues forte­
ment agitées. La nacelle était à demi enfoncée dans 
l'eau et ils avaient la moitié du corps plongée dans la 
nier. Quelquefois les vagues qui se succédaient les cou­
vraient entièrement; heureusement le ballon, encore 
à demi gonflé, les empêchait de s'enfoucer davantage. 
Mais l'aérostat flottant sur les eaux formait une sorte 
de voile où s'engouffrait le vent, et pendant plusieurs 
heures ils se trouvèrent ainsi traînés et ballottés à la 
surface des flots. Malgré l'obscurité de la nuit, ils 
crurent un moment apercevoir à une faible dislance 
un petit bâtiment qui se dirigeait de leur côté; mais 
bientôt le bâtiment s'éloigna à force de voiles et laissa 
les malheureux naufragés dans une angoisse épouvan­
table, mille fois plus cruelle que la mort. 

Le jour se leva enfin, ils se trouvaient vis-à-vis de 
Pezzaro, à quatre milles environ de la côte. Ils se flat­
taient d'y aborder, lorsqu'un vent de terre, qui se leva 
tout d'un coup, les repoussa vers la pleine mer. Il 
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était grand jour el iis ne voyaient autour d'eux que 
le ciel et l'eau, el une mort inévitable. Quelques 
bâlimenls se montraient par intervalles; mais du 
plus loin qu'ils apercevaient celle machine flottante 
el qui brillait sur l'eau, les matelots saisis d'effroi 
s'empressaient de s'éloigner. Il ne restait aux mal­
heureux naufragés d'autre espoir que d'aborder sur 
les côtes de la Dalmalie qu'ils entrevoyaient à une 
grande distance. Mais cet espoir élait bien faible et ils 
auraient infailliblement péri, si un navigateur plus 
instruit sans doute que le précédents, reconnaissant 
la machine pour un ballon, n'eût envoyé en toute hàle 
sa chaloupe. Les matelots jetèrent un câble, les aéro-
uaules l'attachèrent à la nacelle et ils furent de celte 
manière bissés à demi morls sur le bàlimenl. Débar­
rassé de ce poids, le ballon fil effort pour se relever el 
pour remonter dans les airs; on essaya de le retenir; 
mais la chaloupe était fortement secouée, le danger 
devenait imminent et les malelols se hâtèrent de cou­
per la corde. Aussitôt le globe remonta avec une rapi­
dité incroyable el se perdit dans les nues. 

Quand ils arrivèrent à bord du vaisseau, il était huit 
heures du malin ; Grasselli donnait à peine quelques 
signes de vie, ses deux mains étaient mutilées. Zam-
beccari, épuisé par le froid, la faim el tant d'angoisses 
horribles, était aussi presque sans connaissance, cl, 
comme Grasselli, il avait les mains mutilées. Le brave 
marin qui commandait le navire prodigua à ces mal­
heureux lous les soins que réclamait leur étal. Il les 
conduisit au port deFerrada d'où ils furent transpor­
tés ensuite dans la ville de Pola. Les blessures que 
Zambeccari avait reçues à la main avaient pris beau-
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coup de gravilé, et un chirurgien dut lui pratiquer 
l'amputation de trois doigts. 

Quelques moisaprès.Kolzebueeutoccasion de voir 
à Bologne le comte Zambeccari qui, guéri de ses bles­
sures, était revenu dans son pays. Dans ses Souvenirs 

d'un voyage en Livonïe, Rolzebue raconte une visite 
qu'il fil à l'intrépide aéronaute et il ne cesse pas 
d'admirer son héroïsme et son courage. « C'esl un 
homme, dit-il, dont la physionomie annonce bien ce 
qu'il a fait depuis longtemps. Ses regards sont des 
pensées. » 

Après avoir couru de si terribles dangers, Zambec­
cari aurait dû être à jamais dégoûté de semblables 
entreprises. Il n'en fut rien, et, à peine remis, il re­
commença ses ascensions. Comme sa fortune ne lui 
permettait pas d'entreprendre les dépenses nécessaires 
à la construction de ses ballons et que ses compa-
trioteslui refusaient tout secours, il s'adressa au roi de 
Prusse qui lui procura les moyens de poursuivre ses 
projets. Il fit une dernière expérience à Bologne le 
21 septembre 1812. Mais elle eut cette fois une issue 
funeste. Son ballon s'accrocha à un arbre, la lampeà 
esprit-de-vin y mil le feu et l'infortuné aéronaute 
tomba à demi consumé avec les débris de sa machine. 

La mort de M™" Blanchard et de Zambeccari ne sont 
pas les seuls faits qui aient attristé à notre époque 
l'histoire de l'aéroslalion. M. Dupuis-Delcourl a rap­
porté dans son Manuel quelques autres événements 
de ce genre. Nous lui emprunterons le récit de ces 
faits. 

« Harris, ancien officier de la marine anglaise, con­
serva toujours, dit M. Dupuis-Delcourl, celle ardeur 
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de courage qui entraîne l'homme à combattre les élé­
ments. Il avait Fait avec M. Graham, aéronaule an­
glais, plusieurs ascensions qui lui donnèrent l'idée de 
construire lui-même un ballon, auquel il appliqua 
diverses prétendues améliorations, qui paraissent 
avoir été mal conçues. En mai 1824, M. Harris tenta à 
Londres une expérience qui eut beaucoup de succès 
en apparence, mais qui se termina malheureusement. 
Au plus haut de l'air, il paraît que l'aéronaute, voulant 
descendre, ouvrit sa soupape; elle était dispropor­
tionnée, et avait en outre un vice de construction qui 
l'empêcha de se fermer complètement. La déperdition 
du gaz se fil trop promplemenl et le ballon s'abaissa 
si rapidement que M. Harris perdit la vie du choc qui 
en résulta. Il n'était pas seul; une jeune dame qui 
l'accompagnait ne fui que légèrement blessée. 

« Sadler, célèbre aéronaule anglais, qui avait déjà 
fait un grand nombre de voyages aériens, et qui, dans 
une de ses expéditions, avait franchi le canal de 
l'Irlande entre Dublin et Holyhead (où il est large de 
Irenle-six à quarante lieues), périt près de Bollon en 
Angleterre, d'une manière déplorable, le 29 septem­
bre 1824. Privé de lest, par suite de son long séjour 
dans l'atmosphère, et forcé de descendre très-lard 
sur des bâtiments élevés, la violence du vent le fit 
heurter contre une cheminée, d'où il fut précipité à 
terre, hors de la nacelle. La prudence et le savoir 
de l'aéronaute ne peuvent être révoqués en doute. 
M. Sadler avait fait ses preuves dans plus de soixante 
expériences. Des circonstances fâcheuses bien diffi­
ciles à prévoir ont seules causé sa perle. 

«Olivari périt à Orléans le 23 novembre 1802; il 
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selail enlevé dans «ne montgolfière en papier soutenu 
de quelques bandes de toile seulement. Sa nacelle en 
osier suspendue au-dessous du réchaud et lestée de 
matières combustibles deslinées à entretenir le feu, 
devint, à une grande élévation, Ja proie des flammes. 
L'aéronaute, privé de ce seul soutien, tomba à une 
lieue de distance environ de son point de départ. 

« Mosment fit à Lille, le 7 avril 1806, sa dernière 
expérience. Son ballon était en soie, gonfle par le gaz 
hydrogène. Cet aéronaute avait coutume de s'élever 
debout, les pieds sur un plateau très-léger qui lui 
servait de nacelle. Dix minutes après son départ, il 
lança dans l'air un parachute avec an quadrupède. On 
suppose qu'alors les oscillations du ballon ainsi dé­
lesté furent la cause de la chute de l'aéronaute. Quel­
ques personnes prétendirent à cette -époque que 
M. Mosment avait annoncé d'avance l'événement, et 
que ce n'était de sa part qu'une imprudence calculée. 
Quoi qu'il en soit, le ballon continua seul sa roule, 
et l'aéronaute fut retrouvé à moitié enseveli sous le 
sable, dans les fossés qui bordent la ville. 

«Biltorf fit en Allemagne un grand nombre d'ascen­
sions heureuses. Néanmoins il n'eut jamais d'autres 
machines que des montgolfières. A Manheim, le 
17 juillet 1812, jour de sa mort, son ballon était en 
papier,* de seize mètres de diamètre sur -vingt de 
hauteur. Il s'enflamma dans l'air, et Biltorf fut préci­
pité sur les dernières maisons de la ville. Sa chute fut 
mortelle. » 

Nous ne voudrions pas cependant que le récit de 
ces événements regrettables fît porter un jugement 
exagéré sur les dangers qui se rattachent à l'aérosla-
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lion. L'inexpérience, l'imprudence des aéronaules 
onl été les seules causes de ces malheurs qui ont élé 
amenés surtout par l'usage des montgolfières dont 
l'emploi offre tant de difficultés et de périls. Mais si 
l'on réfléchit au nombre immense d'ascensions qui se 
sont effectuées depuis soixante ans, on n'aura pas de 
peine à admettre que la navigation par l'air n'offre 
guère plus de dangers que la navigation maritime. 
Selon M. Dupuis-Delcourt, on peut citer les noms de 
plus de quinze cents aéronaules, et parmi eux il en 
est plusieurs qui se sont élevés plus de cent foisdans 
l'atmosphère. A la fin de 1849, M. Green en élait à sa 
365° ascension, et l'on peut évaluer à dix mille le 
nombre total d'ascensions qui onl élé effectuées jus­
qu'à ce jour. Sur ce nombre on n'en compte pas plus 
de douze dans lesquelles les aéronaules aient trouvé 
la morl. Ces chiffres peuvent rassurer sur les périls 
qui accompagnent les ascensions aéroslaliques. Seu­
lement il ne faut pas oublier que dans cet imprudent 
et inutile métier, le moindre oubli de certaines pré­
cautions peut entraîner les suites les plus déplorables. 
S'il fallait citer un exemple qui démontrai une fois de 
plus combien la circonspection et la prudence sont 
des qualités indispensables dans ces dangereux et fri­
voles exercices, il nous suffirait de rappeler la morl de 
l'aéronaule George Gale qui produisit, l'an dernier, à 
Bordeaux une sensation si pénible. 

George Gale, lieutenant de la marine royale d'An­
gleterre, s'était depuis peu associé avec un de ses 
compatriotes, M. Clifford, aéronaute qui possédait un 
ballon magnifique, et ils se livraient ensemble à la 
pratique de l'aéroslation. Tout Paris a admiré son 
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adresse el son courage dans ses ascensions équeslres 
imitées de celles de M. Poitevin. C'est en faisant une 
ascension de ce genre qu'il a péri à Bordeaux le 
9 septembre 1850. 

George Gale avait l'habitude, au moment de partir 
pour ses voyages aériens, de s'exciter par un emploi 
exagéré de liqueurs alcooliques. La consommation 
avait été ce jour-là plus considérableque de coutume; 
son exaltation était telle que M. Clifford en fut effrayé 
et manifesta à son compatriote le désir de monterà 
sa place. Mais Gale repoussa celle proposition el s'é­
lança dans les airs. La traversée, qui dura près d'une 
heure, fui cependant irès-heureuse, el à sept heures 
du soir l'aéronaute descendait sans accident dans la 
commune de Ceslas. Quelques paysans accoururent, 
saisirent l'aérostat el dessanglèreul le cheval. Cepen­
dant le vent sou Illa il avec violence el le ballon délesté 
d'un poids considérable, faisait violemment effort 
pour se relever; on avait beaucoup de peine à le 
conlenir. Gale, resté dans la nacelle, indiquait aux 
paysans les manœuvres à exécuter; par malheur il 
parlait anglais, et celle circonstance, jointe à son 
exaltation el à son impatience naturelles, empêchail 
les paysans de bien exécuter ses indications. Une 
manœuvre mal comprise fil lâcher le câble el loul 
aussilôl le ballon devenu libre s'élança en ligne pres­
que verticale, emportant l'aéronaute qui dans ce mo­
ment, debout dans la nacelle, fut renversé du choc. 
On vil alors Gale la lète inclinée hors de la nacelle 
et paraissant suffoqué. Nul ne peut dire ce qui se 
passa ensuite. Seulement à onze heures du soir, le 
ballon, encore à demi gonflé, fut retrouvé au milieu 
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d'une lande au delà de la Croix-d'Hinx. L'appareil 
n'était nullement endommagé et tous les agrès étaient 
à leur place. Mais l'aéronaute n'y était plus et toutes 
les recherches pour le retrouver furent inutiles. 

Le lendemain, à la pointe du jour, un pâtre qui 
menait ses vaches à une demi-lieue de cet endroit, 
s'aperçut qu'un de ses animaux s'enfonçait dans uu 
fourré de bruyères et y flairait avec bruit. Il s'appro­
cha et vil un homme couché sur le dos. Le croyant 
endormi, il s'avança pour l'appeler, mais H fut saisi 
d'horreur à la vue du spectacle qui s'offrit à lui. Le 
cadavre de l'infortuné aéronaule était couché sur lu 
face, les bras brisés et ployés sous la poitrine; le 
ventre était enfoncé et les jambes fracluréesen plu­
sieurs endroits ; la lële n'avait plus rien d'humain, elle 
avait été à moitié dévorée par les bêtes fauves. 

CHAPITRE VIII. 
D i r e c t i o n d e s a é r o s t a t s . 

Plus de soixante ans se sont écoulés depuis l'épo­
que brillante où l'invention des aérostats vint étonner 
l'Europe, et cependant comme on est attristé quand 
on considère le peu de résultats qu'elle a produits. 
Dans celle période si admirablement remplie par le 
développement universel des sciences, lorsque tant 
de découvertes, obscures et modestes à leur origine, 
ont reçu des développements si rapides el sont deve­
nues le point de départ de tant d'applications fécon-> 
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des, l'art de lu navigation aérienne, si riche de pro­
messes à son début, est resté depuis un demi-siècle 
entièrement slalionnaire. Cet enfant dont parlait 
Franklin a vieilli sans avoir fait un pas. Nous avons 
consigné plus haut les services que les globes aéro-
slatiques ont rendus à la physique et à la météorolo­
gie; le champ, comme on l'a vu, en est singulièrement 
borné. Si l'on ajoute que les aérostats ont servi à 
lever, à l'aide de stations combinées, le plan de quel­
ques villes et notamment celui de Paris par Lomet ; 
que Conté avait imaginé un système de signaux télé­
graphiques exécutés par des ballons captifs et qui 
paraissait présenter quelques avantages, on aura à 
peu près épuisé la série des applications qu'ont reçues 
les globes aérostaliques. C'est qu'en effet toutes les 
applications qui peuvent être faites des aérostats sont 
dominées par une difficulté qui les tient sous la plus 
étroite dépendance. Peut-on diriger à volonté les 
ballons lancés dans les airs et créer ainsi une navi­
gation atmosphérique capable de lutter avec la na­
vigation maritime? Telle est la question qui com­
mande évidemment toute la série des applications 
des aérostats, tel est aussi le point que nous devons 
examiner. 

La possibilité de dirigera volonté les ballons lancés 
dans l'espace est une question qui a occupé et divisé 
un grand nombre de savants. Meunier, Monge, De 
Lalande, Guylon de Morveau, Bertholon et beaucoup 
d'autres physiciens n'hésitaient pas à l'admettre. Les 
beaux travaux mathématiques que Meunier nous a 
laissés relativement aux conditions d'équilibre des 
aérostats et à la recherche des moyens propres à les 
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diriger, monlrent à quel poinl ces idées l'avaient 
séduit. On peut en dire autant de Monge qui a traité 
les problèmes mathématiques qui se rallachent a 
l'aéroslation. Cependaut on pourrait citer une très-
longue liste de géomètres qui onl combattu les opi­
nions de Monge et de Meunier. Personne n'ignore, 
d'un autre côté, qu'une foule d'ingénieurs et d'aéro-
nautes ont essayé diverses combinaisons mécaniques 
propres à diriger les aérostats; toutes ces tentatives 
n'ont eu aucune espèce de réussite, et la pratique a 
renversé les espérances que certaines idées théoriques 
avaient inspirées. Disons-le tout de suite, ces insuccès 
étaient faciles à prévoir et l'on se fût épargné bien 
des mécomptes si l'on eût étudié d'avance avec les 
soins nécessaires toutes les conditions du pro­
blème. 

Les géomètres qui onl fait de nos jours une étude 
approfondie de cette question, sont arrivés à cette 
conclusion formelle : Dans l'état actuel de nos con­
naissances el de nos ressources mécaniques, avec les 
seuls moteurs qui sont aujourd'hui à noire disposi­
tion, il est impossible de résoudre le problème de la 
direction des aérostats. Essayons de justifier celle 
proposition qui a été formulée il y a plusieurs années 
de lu manière la plus nette dans un savant rapport de 
M. Navier. 

Pour dirigera volonté les ballons flottants dans les 
airs, on pourrait suivre deux voies différentes. Leur 
imprimer un mouvement horizontal, au moyen d'un 
moteur convenable, en luttant directement contre 
l'action de l'air; ou bien chercher dans l'atmosphère 
les courants les plus favorables à la direction que 
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l'on veul suivre, el se maintenir dans la zone de ces 
courants. 

Le premier de ces moyens serait impraticable, car 
la violence el l'impétuosité des venls opposeront tou­
jours un obstacle insurmontable à la marche des bal­
lons en ligne droite el horizontale. On peut espérer 
plus de succès du second moyen, bien qu'il ne consti­
tue en définitive qu'une chance précaire. Il existe dans 
l'atmosphère, à différentes hauteurs, des courants de 
direction très-variable el souvent même opposée; 
quelquefois au-dessus d'une région parfaitement 
calme, il règne un vent très-sensible, el réciproque­
ment l'atmosphère est parfois tranquille au-dessus 
d'une région très-agitée. L'aéronaule peut donc espé­
rer de trouver, en manœuvrant avec son ballon, un 
courant favorable à sa marche, et il peut ainsi arriver 
au point qu'il veul atteindre, en se maintenant à la 
hauteur où le vcnl a précisément la direction qu'il se 
propose de suivre. 

Cependant, réduit même à ces termes plus simples, 
le problème de la direction des aérostats peut être 
encore regardé comme à peu près insoluble. En effet 
l'agitation de l'atmosphère est une règle qui souffre 
peu d'exceptions. Lorsque le temps nous semble le 
plus calme à la surface de la terre, les régions élevées 
de l'air sont souvent parcourues par des courants 
Irès-forls, et lorsque le vent se fait sentir sur la lerre, 
l'atmosphère est. le théâtre d'une véritable lempête. 
Dans ce cas, aucune de nos machines ne serait capable 
de résister à l'impétuosité des vents. C'est ce qu'il est 
facile d'établir. 

Le seul point d'appui offert au mécanicien, c'est 
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l'air atmosphérique; c'est sur l'air qu'il doit réagir, 
et l'air si raréfié des légions supérieures. En raison 
de la faible résistance et de l'extrême raréfaction de 
cet air, il faudrait le frapper avec une vitesse exces­
sive, pour produire un effet sensible de réaction. 
Mais, pour obtenir celte vitesse, il faudrait évidem­
ment mettre en oeuvre une grande somme de forces 
mécaniques. Or les rouages, les engrenages el les 
agenls moteurs qu'il faudrait embarquer pour arriver 
à ce résultai, sont d'un poids trop considérable pour 
être utilement adaptés à un ballon, dont la légèreté 
est la première el la plus indispensable des condi­
tions. Si, pour obvier à cet inconvénient capital, on 
veut augmenter, dans les proportions nécessaires, le 
volume du ballon, on tombe dans un défaut tout 
aussi grave. L'aérostat présente alors en surface un 
développement immense. Or en augmentant les di­
mensions du ballon, on offre à l'action de l'air une 
prise beaucoup plus considérable ; c'est comme la 
voile d'un navire sur laquelle le vent agit avec une 
énergie d'aulanl plus grande que sa surface est plus 
étendue. 

Il est donc manifeste qu'aucun des mécanismes que 
nous connaissons ne pourrait s'appliquer efficacement 
à la direclion des aérostats. Ce peu de mots suffit à 
faire comprendre que tous ces innombrables systèmes 
de rames, de roues, d'hélices, de gouvernails, etc., 
qui ont été proposés ou essayés, ne pouvaient en 
aucune manière permettre d'arriver au but que l'on 
se proposait d'atteindre. Les machines à vapeur qui 
produisent un résultat mécanique si puissant, sont 
naturellement proscrilcs en raison de leur poids el de 
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celai du combustible. Quant aux autres mécanismes 
d'une puissance plus faible, un vent d'une force mé­
diocre paralyserait toute leur action. 

Le problème qui nous occupe présente une seconde 
difficulté, c'est de connaître à chaque instant et dans 
toutes les circonstances la véritable direction du 
mouvement imprimé au ballon. L'aiguille aimantée 
qui sert de guide dans la navigation maritime ne 
pourrait s'appliquer à la navigation aérienne. Eu 
effet, le pilote d'un, navire ne se borne pas à consulter 
sur la boussole la direction de l'aimant ; il a besoin 
de la comparer avec la ligne que représente la marche 
du vaisseau; il consulte le sillage laissé sur les flots 
par le passage du navire, et c'est l'angle que font 
entre elles les deux lignes du sillage et de l'aiguille-
aimanlée qui sert à reconnaître et à fixer sa marche. 
Mais l'aéronaute flottant dans les airs, ne laisse der­
rière lui aucune trace analogue au sillage des vais­
seaux. Placé au-dessus d'un nuage, le navigateur 
aérien ne peut plus reconnaître la route de la ma­
chine aveugle qui l'emporte; perdu dans l'immensité 
de l'espace, il n'a aucun moyen de s'orienter. Celle 
difficulté, à laquelle on songe peu d'ordinaire, est 
cependant un des plus sérieux obstacles à l'exécution 
de la navigation aérienne; elle obligerait probable­
ment les aéronautes, même en les supposant munis 
des appareils moteurs les plus parfaits, à se maintenir 
toujours en vue de la terre. 

On peut donc conclure de ce qui précède que, dans 
Vêlai acluel de nos ressources mécaniques, la direction 
des aérostats doil être regardée comme un problème 
d'une solution impossible. 
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Il n'en serait pas de même si les ails mécaniques, 
par des perfectionnements que l'avenir nous lient 
sans doule en réserve, parvenaient à créer un moteur 
particulier qui n'exigeât, pour être mis en action, 
que des pièces d'une grande légèreté. A ce point de 
vue, et ce grand progrès accompli, on peut annoncer 
hardiment que la direction des aérostats n'a plus rien 
d'irréalisable. 11 serait donc imprudent de condamner 
aujourd'hui par un arrêt formel celte magnifique 
espérance. 11 est sans doute réservé aux générations 
prochaines de voir s'accomplir la découverte de la 
navigation atmosphérique; un jour viendra apportant 
avec lui celte création tant désirée. Mais, dans tous 
les cas, ce n'est point dans les stériles efforts des 
aéronaules empiriques que l'on trouvera jamais les 
moyens de l'accomplir. C'est la mécanique seule, c'est 
cette science tant décriée, tant attaquée à cette occa­
sion, qui nous fournira dans l'avenir les ressources 
suffisantes pour réaliser ce progrès immense, qui doit 
doter l'humanité de facultés nouvelles, et ouvrir à 
son ambition el à ses désirs une carrière dont nous 
laissons a l'imaginalion de nos lecteurs le soin de me­
surer l'élendue. 

Il semblerait superflu, après la discussion à la­
quelle nous venons de nous livrer, de passer en revue 
les idées émises à diverses époques pour réaliser la 
direction des aérostats. Il ne sera pas inutile cepen­
dant de mentionner rapidement ces différents essais. 
Le secours qu'ils ont apporté à l'avancement de la 
question est des plus minimes sans aucun doule, 
cependant il n'est pas indifférent de les connaître, ne 
fûl-ceque pour montrer que les conceptions les plus 
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raisonnables et les mieux fondées en apparence, sou­
mises à la sanction de la pratique, ont trahi toutes les 
espérances. 

Presque au début de l'aéroslation, Monge traita 
le premier la question qui nous occupe. Il proposa 
un système de vingt-cinq petits ballons sphériques, 
attachés l'un à l'autre comme les grains d'un collier, 
formant un assemblage flexible dans tous les sens et 
susceptible de se développer en ligue droite, de se 
courber en arc dans toute sa longueur ou seulement 
dans une partie de sa longueur, et de prendre, avec 
ces formes rectilignes ou ces courbures, la situation 
horizontale ou différents degrés d'inclinaison. Chaque 
ballon devait être muni de sa nacelle et dirigé par un 
ou deux aéronautes. En montant ou en descendant, 
suivant l'ordre transmis au moyen de signaux par le 
commandant de l'équipage, ces globes auraient imité 
dans l'air le mouvement du serpent dans l'eau. Ce 
projet, étrange n'a pas été mis à exécution. 

Meunier a traité beaucoup plus sérieusement le 
problème de la direction des aérostats. Le travail ma­
thématique qu'il a exécuté sur celle question en 1785 
est encore aujourd'hui ce que l'élude des diflicullés 
de la navigation aérienne a produil de plus complet 
et de plus raisonnable. Meunier voulait employer un 
seul ballon de forme spbérique et d'une dimension 
médiocre. Ce ballon se trouvait muni d'une seconde 
enveloppe destinée à contenir de l'air comprimé. 
A cet effet, un tube faisait communiquer cette enve­
loppe avec une pompe foulante placée dans la nacelle; 
en faisant agir cette pompe, on introduisait entre les 
deux enveloppes une certaine quantité d'air almn-
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spliérique dont l'accumulation augmentait le poids 
du système et donnait ainsi le moyen de redescendre 
à volonté. Pour remonter, il suffisait de donner issue 
à l'air comprimé; le poids du ballon s'allégeait, et le 
ballon regagnait les couches supérieures. Ni lest ni 
soupape n'étaient donc nécessaires, ou plutôt les na­
vigateurs avaient toujours le lest sous la main, puis­
que l'air atmosphérique en tenait lieu. Quant aux 
moyens de mouvement, Meunier comptait surtout 
sur les courants atmosphériques : en se plaçant dans 
leur direction, on devait obtenir une vitesse consi­
dérable. Mais pour chercher ces courants et pour 
s'y rendre, il Faut un moteur et un moyen de direc­
tion. Meunier avait calculé que le moteur le plus 
avantageux c'étaient les bras de l'équipage. Quant 
au mécanisme, il employait les ailes d'un moulin à 
vent qu'il multipliait autour de l'axe, afin de pouvoir 
les raccourcir sans en diminuer la superficie totale; 
il leur donnait une inclinaison telle, qu'en frappant 
l'air, ces ailes transmettaient à l'axe une impulsion 
dans le sens de sa longueur, impulsion qui devait 
être la cause du mouvement de translation imprimé 
au ballon. L'équipage était employé à faire tourner 
rapidement l'axe et les ailes de ce moulin à vent. 
Meunier avait calculé qu'en employant toutes les 
forces des passagers, il ne pourrait communiquer 
au ballon tout au plus que la vitesse d'une lieue par 
heure. Cette vitesse suffisait cependant au but qu'il 
se proposait, c'est-à-dire pour trouver le courant 
d'air favorable auquel il devait ensuite abandonner sa 
machine. 

Voilà en quelques mots les principes sur lesquels 
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le savant géomètre croyait devoir fonder la pratique 
de la navigation aérienne. Son projet de lester les 
ballons avec l'air comprimé mériterait d'être soumis 
à l'expérience; maison voit que la navigation aérienne, 
exécutée dans ces conditions, ne répondrait que bien 
imparfaitement aux espérances élevées qu'on en a 
conçues. 

Cesta l'oubli des principes posés par Meunier qu'il 
faut attribuer la direction vicieuse qu'ont prise après 
lui les recherches concernant la marche des ballons. 
En s'écarlant de ces sages et prudentes prémisses, en 
voulant lutter directement contre les courants atmo­
sphériques, en essayant de construire avec nos mo­
teurs habituels, divers systèmes mécaniques destinés 
à lui 1er contre la résistance de l'air, on n'a abouti, 
comme il était facile de le prévoir, qu'aux échecs les 
plus déplorables. 

C'est ce qui arriva en 1801 à un certain Calais, qui 
fit au jardin Marbcuf une expérience aussi ridicule 
que malheureuse sur la direction des ballons. 

En 1812, un honnête horloger de Vienne, nommé 
Jacob Degen, échoua tout aussi tristement à Paris. Il 
réglait la marche du temps, il crut pouvoir asservir 
l'espace. 11 se mitdonc à imaginer divers ressorts, qui, 
appliquésaux ailes d'un ballon, devaient triompher de 
la résistance de l'air. Le système qu'il employait était 
une sorte de combinaison du cerf-volant avec l'aérostat. 
Un plan incliné, qui se porterait à droite on à gauche 
au moyen d'un gouvernail, devait offrir à l'air une 
résistance et à l'aéronaute un centre d'action. L'expé­
rience tentée au Champ de Mars trompa complètement 
l'espoir de l'horloger viennois ; le pauvre aéronaute 
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fui ballu par la populace, qui mil en pièces sa ma­
chine. 

En 1816, Pauly, de Genève, l'inventeur du fusil à 
piston, voulut établir à Londres des transports aériens. 
Il construisit un ballon colossal en forme de baleine, 
mais il n'obtint aucune espèce de succès. 

Le baron Scott avait également proposé, vers la 
même époque, un immense aérostat représentant une 
sorte de poisson aérien muni de sa vessie natatoire 
articulée et mobile, et qui devait rappeler par sa mar­
che dans l'air la progression du poisson dans l'eau. 
Ce plan resta à l'étal de projet. 

C'est encore parmi les projets qu'il faut ranger la 
machine proposéeenl825 par M. EdmondGenel, frère 
de M™ Campan, établi aux Étals-Unis, qui a publié à 
New-York un mémoire sur les forces ascendantes des 

fluides, et a pris un brevel du gouvernement améri­
cain pour un aérostat dirigeable. La machine décrite 
par M. Genel est d'une forme ovoïde el allongée dans 
le sens horizontal; elle présente une longueur de cent 
cinquante pieds (anglais) sur quarante-six de large et 
cinquante-quatre de hauteur. Le moyen mécanique 
dont l'auteur voulait faire usage était un manège mû 
par des chevaux; il embarquait daus l'appareil les 
matières nécessaires à la production du gaz hydro­
gène. 

Nous pouvons encore citer ici le projet d'une ma­
chine aérienne dirigeable qui a élé conçu par MM. Du-
puis-Delcourl el Régnier, el que l'on a pu voir expo­
sée à Paris au commencement de cette année. C'est 
un aérostat de forme ellipsoïde, soutenant un plan­
cher ou nacelle, sur laquelle fonctionne un arbre He 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



couche engrenant sur une manivelle. Cet arbre qui 
s'étend depuis le milieu de la nacelle jusqu'à son 
extrémité, est muni d'une hélice destinée à (aire 
avancer l'appareil horizontalement. A l'arrière de la 
nacelle se trouve un gouvernail. Pour obtenir l'ascen­
sion ou la descente, entre l'aérostat et la nacelle 
fonctionne un châssis recouvert d'une toile résistante 
et bien tendue. Si l'aéronaute veut s'élever, il baisse 
l'arrière de ce châssis, et la colonne d'air, glissant, en 
dessous, fait monter la machine. S'il veut descendre, 
il abaisse le châssis par-devant, l'air qui glisse en 
dessus oblige l'appareil à descendre. Cette disposition 
est loin cependant de présenter la solution pratique 
du problème. Dans un air parfaitement calme, on 
pourra peut-être faire obéir l'aérostat ; mais dans une 
atmosphère un peu agitée il n'en sera pas ainsi. Qu'il 
vienne une bourrasque d'en haut, et en raison de la 
grande surface que présente le châssis, la machine 
sera précipitée à terre; qu'elle vienne d'en bas, et 
elle subira une ascension forcée qui peut devenir 
dangereuse. En outre, tous les effets de direction ne 
résultant que de la progression continue opérée par 
l'hélice, lorsque la progression cessera, le châssis et 
le gouvernail seront sans puissance, et l'appareil, tom­
bant sous l'empire du courant atmosphérique, se re­
trouvera dans les conditions de la simple aérostation. 

Les divers projets qui viennent d'être énumérés 
n'ont pas été mis à exécution; mais, par la triste dé­
convenue qu'éprouva, le 17 août 1834, M. de Lennox 
avec son fameux navire aérien l'Aigle, on peut juger 
du sort qui les attendait, si on eût voulu les transpor­
ter dans la pratique. La superbe machine de M. Len-
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nox avait, selon le programme officiel, cinquante 
mètres de longueur sur quinze de hauteur. L'aérostat 
portait une nacelle de vingt mètres de long qui devait 
enlever dix-sept personnes; il était muni d'un gouver­
nail, de rames tournantes, etc. « Le ballon est con­
struit, disait le programme, au moyen d'une toile pré­
parée de manière à contenir le gaz pendant près de 
quinze jours, J Hélas! on eut toutes les peines du 
monde à faire parvenir jusqu'au Champ de Mars la 
malheureuse machine, qui pouvait à peine se soutenir. 
Elle ne put s'élever en l'air, et la multitude la mit en 
pièces. 

Un autre essai exécuté à Paris par M. Eubriot, au 
mois d'octobre 1839, ne réussit pas mieux. Ce méca­
nicien avait construit un aérostat de forme allongée 
et offrant à peu près la ligure d'un œuf. Il présentait 
cet œuf par le gros bout. Cette disposition, que l'on 
regardait comme un progrès, n'avait au contraire rien 
que de vicieux. En effet, une fois la colonne d'air en­
tamée par le gros bout, le reste, disait on, devait suivre 
sans encombre. C'était rappeler la fable du dragon à 
plusieurs têtes et du dragon à plusieurs queues : il 
fallait pouvoir faire progresser ce gros bout. Or ce 
résultat ne pouvait être obtenu par les faibles moyens 
mécaniques auxquels on avait recours et qui se bor­
naient à deux moulinets à quatre ventaux chacun. 

Le problème de la direction des aérostats a été tout 
récemment remis à l'ordre du jour. A la suite de la 
faveur nouvelle et assez inattendue que le caprice de 
la mode est venu rendre aux ascensions et aux ex­
périences aérostatiques, un inventeur, que n'a point 
découragé l'insuccès de ses nombreux devanciers, a 
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tracé, au mois de juin 1850, le plan d'une sorte de 
vaisseau aérien. Comme ce prétendu système de loco­
motion aérienne a fait beaucoup de bruit à Paris et 
dans le reste de la France, nous rappellerons ses dis­
positions principales. 

M. Pelin propose de réunir en un système unique 
quatre aérostats à gaz hydrogène reliés par leur base 
à une charpente de bois, qui forme comme le pont de 
ce nouveau vaisseau. Sur ce pont s'élèvent, soutenus 
par des poteaux, deux vastes châssis garnis de toiles 
disposées horizontalement. Quand la machine s'élève 
ou s'abaisse, ces toiles présentent une large surface 
qui donne prise à l'air, et elles se trouvent soulevées 
ou déprimées uniformémeul par la résistance de ce 
fluide; mais, si l'on vient à en replier une partie, la 
résistance devient inégale, et l'air passe librement à 
travers les châssis ouverts; il continue cependant 
d'exercer son action sur les châssis encore munis de 
leurs toiles, et de là résulte une rupture d'équilibre 
qui fait incliner le vaisseau et le fait monter ou des­
cendre à volonté en sens oblique le long d'un plan in­
cliné. Le projet de M. Petin est, comme on le voit, une 
sorte de réminiscence de l'appareil de Jacob Degen. 
Il n'est pas impossible que cette disposition permette 
d'imprimer à la machine, par une série de secousses 
ou de sauls, une sorte de marche oblique dans un 
sens déterminé, mais ces mouvements, provoqués par 
la résistance de l'air, ne peuvent évidemment s'exé­
cuter que pendant l'ascension ou la descente : ils 
sont impossibles quand le ballon est en équilibre ou 
en repos. Pour provoquer ces effets, il est indispen­
sable d'élever ou de faire descendre le ballon, en 
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jelant du lest ou en perdant du gaz; on n'alleint donc 
le but désiré qu'en usant peu à peu la cause de sou 
mouvement. Il y a là un vice essentiel qui frappe au 
premier aperçu. Là n'est pas encore toutefois le dé­
faut radical de ce système : ce défaut, auquel nous 
ne savons point de remède, c'est l'absence de tout 
véritable moteur. Le jeu de bascule que donne l'em­
ploi des châssis pourra bien peut-être imprimer dans 
un temps calme un mouvement à l'appareil; mais 
pour surmonter la résistance des vents et des cou­
rants atmosphériques, il faut évidemment faire inter­
venir une puissance mécanique. Cet agent fonda­
mental, c'est à peine si M. Pelin y a songé, ou du 
moins les moyens qu'il propose sont tout à fait 
puérils. L'hélice est en définitive le moteur adopté 
par M. Pelin. Or les hélices ont été essayées bien des 
fois pour les usages de la navigation aérienne, el 
toujours sans le moindre succès. Quant à faire fonc­
tionner ces hélices par le moyen des petites turbines 
qui figurent sur le dessin de l'appareil, cette idée n'est 
pas discutable. Outre que leurs faibles dimensions 
sont tout à fait hors de proportion avec le volume 
énorme de la machine, il nous semble douteux que 
les roues de ces turbines atmosphériques puissent 
fonctionner seules à l'aide de la résistance de l'air, 
car elles sont plongées tout entières dans le fluide, 
condition qui doit s'opposer à leur jeu. D'ailleurs cet 
effet fût-il obtenu, il ne pourrait s'exercer que pen­
dant l'ascension ou la descente de l'aérostat, et dès 
lors la difficulté dont nous parlions plus haut se pré­
senterait encore, car il faudrait, pour provoquer la 
marche, jeter du lest ou perdre le gaz, c'est-à-dire 
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user peu à peulepriucipe même ou la cause du mou­
vement. L'auleur se tire assez singulièrement d'em­
barras en disant que l'hélice serait mue dans ce cas 
par la main des hommes, ou par tout autre moyen 
mécanique; mais c'est précisément ce moyen mécani­
que qu'il s'agit de trouver, et en cela justement con­
siste la diflicullé qui s'est opposée jusqu'à ce jour à la 
réalisation de la navigation aérienne. 

En résumé le système de M. Petin, tel qu'il a été 
Gguré sur le modèle exhibé l'année dernière à Paris, 
est infiniment au-dessous des combinaisons analogues 
déjà proposées. Rien ne peut donc expliquer l'en­
gouement qu'a inspiré pendant plusieurs mois celle 
espèce de monstre aérien qui témoignait peut-être 
de la richesse d'imagination de l'inventeur, mais qui 
accusait pour les lois de la mécanique et de la statique 
un mépris par trop prononcé. 

CHAPITRE IX. 
C o n c l u s i o n . — A p p l i c a t i o n s f u t u r e s des a é r o s t a t s a u x r e c h e r c h e s 

s c i e n t i f i q u e s . 

On vient de voir que l'expérience et le raisonne­
ment théorique s'accordent à démontrer l'inutilité des 
tentatives ayant pour but la direction des aéroslals 
avec les seules ressources dont la mécanique dispose 
de nos jours. Un moteur nouveau qui réunisse à une 
puissance considérable une grande légèreté, telle est 
la condition indispensable pour résoudre ce grand 
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problème. Ainsi c'est en dehors de l'aéroslation elle-
même que ce progrès doit se préparer et s'accomplir, 
et c'est au temps seul qu'il appartient de nous mettre 
un jour en possession de celle création si désirable. 
11 serait donc inutile de persévérer dans les roules 
vicieuses où depuis cinquante ans l'aéroslation s'est 
engagée; il est temps de la ramener dans une voie 
moins stérile. Dans l'étal présent des choses, tout 
l'avenir, toute l'importance des aérostats résident 
dans leur application aux recherches scientifiques; 
ce n'est que par son emploi comme moyen d'étude 
pour les giandes lois physiques et météorologiques 
de notre globe, que l'art des Monlgolfier peut désor­
mais tenir une place sérieuse parmi les inventions 
modernes. 

Il serait impossible de fixer le programme exact de 
toutes lesqueslionsqui pourraient, être abordées avec 
profil pendant le cours des ascensions aéroslatiques 
appliquées aux intérêts des sciences. Voici néanmoins 
la liste abrégée des faits physiques qui pourraient re­
tirer de ce moyen d'exploration des éclaircissements 
utiles. 

La véritable loi de la décroissance de la tempéra­
ture dans les régions élevées de l'air est, on peut le 
dire, ignorée. Théodore de Saussure a essayé de 
l'établir à l'aide d'observations comparatives prises 
sur la terre et sur des montagnes élevées, telles que 
le Rigi et le Col du Géant. Des observations pareilles, 
prises dans les Alpes, ont encore servi d'éléments à 
ces recherches; mais toutes les observations recueil­
lies de cette manière n'ont amenéaucuneconséquence 
générale susceptible d'êlre exprimée par une formule 
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unique. D'après les expériences de Saussure, la tem­
pérature de l'air s'abaisserait de un degré à mesure 
que l'on s'élève de cent quarante à cent cinquante 
mètres dans l'atmosphère; les observations prises 
dans les Pyrénées ont donné un degré d'abaissement 
par cent vingt-cinq mètres d'élévation; et dans son 
ascension aérostatique, M. Gay-Lussac a trouvé le 
chiffre de un degré pour cent soixante et quatorze mè­
tres d'élévation. Sans parler du résultat extraordinaire 
et qui mérite confirmation, obtenu par MM. Barrai et 
Bixio, qui prétendent avoir observé un abaissement 
de température de trente-neuf degrés au-dessous de 
glace à une élévation de sept mille mètres, on voit 
quelles différences et quel désaccord tous ces résul­
tats présentent entre eux. Il est évident que la loi de 
la décroissance de la température dans les régions 
élevées pourra être fixée avec une très-grande faci­
lité et avec certitude par des observations thermo-
métriques prises au moyen d'un aérostat à différentes 
hauteurs dans l'atmosphère. En multipliant les obser­
vations de ce genre sous diverses latitudes, à diffé­
rentes saisons de l'année, à différentes heures de la 
nuit et du jour, on arrivera, sans aucun doute, à sai­
sir la loi générale de ce fait météorologique. 

On peut en dire autant de ce qui concerne la loi de 
la décroissance delà densité de l'atmosphère. La déter­
mination exacte du rapport dans lequel l'atmosphère 
décroît de densité à mesure que l'on s'élève, dépend 
de deux éléments : la décroissance de la température 
et la diminution de la pression barométrique. Des 
observations aérostatiques peuvent seules permettre 
d'établir ces éléments sur des bases expérimentales 
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dignes de confiance. Les physiciens n'accordent, à 
bon droit, que très-peu de crédit à la loi donnée par 
M. Biot relativement à la décroissance de la densité 
de l'air, car celte loi n'est calculée que sur quatre 
ou cinq observations prises dans les ascensions aéro­
stat iques de MM. de Humboll et Gay-Lussac. C'est 
en multipliant les observations de ce genre el en se 
plaçant dans des conditions différentes de latitudes, 
d'heures, de saisons, etc., qu'on pourra la fixer d'une 
manière positive. Ajoutons que ce résultat aurait d'au-
tanl plus d'importance, qu'il fournirait une donnée 
certaine pour mesurer la véritable hauteur de notre 
atmosphère. En effet, étant connue la loi suivant la­
quelle décroît la densité de l'air dans les régions éle­
vées, on déterminerait à quelle hauteur cette densité 
peut être considérée comme insensible, ce qui établi­
rait sur une base expérimentale solide le lait assez 
vaguement établi jusqu'ici de la hauteur et des limites 
physiques de notre atmosphère. Celle loi intéresse 
d'ailleurs directement l'astronomie. On sera, en effet, 
toujours exposé à commettre des erreurs sensibles 
sur la position réelle des étoiles, tant que l'on ne 
pourra tenir un compte exact de la déviation que 
subit la lumière de ces étoiles en traversant l'atmo­
sphère. Or, celte déviation dépend de la densité el de 
la température des couches d'air traversées. Ainsi 
l'astronomie elle-même réclame la fixation de la loi 
de la décroissance de la densité de l'air. 

On établirait encore aisément, grâce aux aérostats, 
la loi de la décroissance de l'humidité selon les hau­
teurs atmosphériques. Les hygromètres que nous 
possédons aujourd'hui sont d'une précision si grande, 
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que les observations de ce genre, exécutées dans des 
conditions convenablement choisies, donneraient sans 
aucun doute un résultat satisfaisant, et auraient pour 
effet d'enrichir la physique d'une loi dont tous les élé­
ments lui font encore défaut. 

On admet généralement que la composition chimi­
que de l'air est la même dans toutes les régions et à 
toutes les hauteurs; M. Gay-Lussac a constaté ce fait 
dans son ascension aérostatique; mais les procédés 
d'analyse de l'air ont subi, depuis l'époque des expé­
riences de M. Gay-Lussac, des perfectionnements de 
tout genre, et ¡1 est reconnu que l'analyse de l'air par 
l'eudiomèlre, telle que ce physicien l'a exécutée, 
laisse une part sensible aux erreurs d'expérience. 
11 serait donc de toute nécessité d'analyser l'air des 
régions supérieures en se servant des procédés si 
remarquables employés et créés par M. Dumas. Celle 
expérience, si naturelle, si facile et pour ainsi dire 
commandée, n'a jamais été exécutée; c'est donc à 
tort, selon nous, que l'on admet l'identité de la 
composition de l'air dans toutes les régions. On a 
soumis, il est vrai, à l'analyse par les procédés de 
M. Dumas, l'air recueilli au sommet du Faulhoru et 
du Mont-Blanc, et l'on a reconnu son identité chimi­
que avec l'air recueilli à la surface de la terre; mais 
il n'est pas douteux que la hauteur des montagnes 
même les plus élevées du globe ne soit un ternie très-
insuflisant pour la recherche du grand fail dont nous 
parlons. 

Plusieurs physiciens ont admis la variation, suivant 
les hauteurs, de la quantité de gaz acide carbonique 
nui fait partie de l'air. Une des expériences les plus 
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fuciles à exécutée dans la série prochaine des recher­
ches aéroslaliques, consistera à éclaircir ce point de 
l'histoire de noire globe. 

Les expériences exécutées à l'aide d'un ballon 
aérostatique permettraient encore de vérifier la loi 
de la vitesse du son, et de reconnaître si la formule 
établie par Laplace est vraie dans les couches verti­
cales de l'air comme dans les couches horizontales, 
ou, si l'on veut, de rechercher si le son se propage 
avec la même rapidité dans les couches horizontales 
de l'air et dans le sens de la progression verticale. 
Il est probable que le résullat serait différent, et la 
loi que l'on fixerait ainsi jetterait un jour nouveau 
sur les faits relatifs à la densité de l'atmosphère et sur 
quelques points secondaires qui se rattachent à ces 
questions. 

Les phénomènes du magnétisme terrestre actuel­
lement connus recevraient aussi des éclaircissements 
très-utiles d'expériences exécutées à une grande hau­
teur dans l'air. Le fait même de la permanence de 
l'intensité de la force magnétique du globe à toutes 
les hauteurs dans l'atmosphère, admis par MM. Biol 
et Gay-Lussac comme conséquence de leurs observa­
tions aérostatiques, aurait peut-être besoin d'être 
repris et examiné de nouveau. La difficulté que pré­
sente l'observation de l'aiguille aimantée dans un 
ballon agité par les vents, et qui éprouve continuel­
lement une rotation sur lui-même, rend ces obser­
vations susceptibles d'erreur. Il ne serait donc pas 
hors de propos de reprendre, dans des conditions 
convenables, l'examen de ce Tait. 

Enfin l'un des plus utiles problèmesque nos savants 
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pourront se proposer dans le cours de ces ascensions, 
sera de rechercher s'il n'existerait pas, à certaines 
hauteurs dans l'atmosphère, des courants constants. 
On sait que sur certains points du globe il règne 
pendant toute l'année des courants invariables, qui 
portent le nom de vents alises. En prolongeant dans 
l'atmosphère les expériences aéroslatiques, en se fa­
miliarisant avec ce séjour nouveau, en étudiant ce 
domaine encore si peu connu, peut-être arriverait-on 
à trouver, à certaines hauteurs, quelques courants 
dont la direction soit invariable pendant toute l'année, 
ou bien encore qui se maintiennent périodiquement 
à des époques déterminées '. Franklin pensait qu'il 
existe habituellement dans l'atmosphère inférieure 
une sorte de courant froid se rendant des pôles à 
l'équateur, et par contre un courant supérieur souf­
flant en sens inverse et se rendant de l'équateur aux 
deux extrémités de la terre. La découverte de ces 
vents alises ou de ces moussons des régions supé­
rieures serait un fait immense pour l'avenir de la na­
vigation aérienne, car, leur existence une fois consta­
tée, et leur direction bien reconnue, il suflirait de 
placer et de maintenir l'aérostat dans la zone de ces 
courants pour le voir emporté vers le lieu fixé d'a­
vance. Pour peu que ces moussons fussent multipliées 
dans l'atmosphère, le problème de la navigation aé­
rienne se trouverait résolu beaucoup mieux que par 

1 Ou c o n s u l t e r a a v e c i n t é r ê t , s u r l e s m o y e n s d e p r o c é d e r a v e c 

l e s a é r o s t a t s à c e s e x p l o r a t i o n s d e s e s p a c e s a t m o s p h é r i q u e s , 

d a n s la v u e d'y é t u d i e r l a d i r e c t i o n d e s v e n t s e t d e s g r a n d s 

c o u r a n t s d ' a i r , u n e N o t e p r é s e n t é e p a r M. D u p u i s - D e l c o u r t à 

l ' A c a d é m i e d e s s c i e n c e s , d a n s la s é a n c e d u 11 m a r s 1 S 5 0 . 
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les combinaisons mécaniques dont nous avons démon­
tré l'impuissance. 

En attendant que d'aussi brillants résultats soient 
obtenus, l'aérostation peut dès ce jour hâter sur plus 
d'un point le progrès des sciences physiques. C'est à 
elle à prendre pied dans ce domaine trop négligé; 
c'est aux savants aussi qu'il appartient de mieux 
comprendre l'avenir promis à l'art des Pilaire et des 
Monlgolfier, et de rendre ainsi à l'aérostation la place 
qu'elle doit occuper parmi les plus utiles auxiliaires 
de l'observation scientifique. 
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LA PLANÈTE LE VERRIER. 

La science, comme la guerre, a ses actions d'éclat. 
L'histoire des travaux de l'esprit humain nous fournil 
quelques exemples de ces sortes de hauts faits scien­
tifiques dans lesquels la grandeur de la découverte, 
l'imprévu de ses résultais, l'étendue de ses consé­
quences, les difficultés qui l'environnaient, toul semble 
se réunir pour confondre l'esprit du vulgaire et arra­
cher à l'homme éclairé un cri d'enthousiasme. Telle 
fut l'impression que produisirent en 1687 les recher­
ches de Newlon, résumées dans son immortel ouvrage 
Principes mathématiques de la philosophie naturelle. 
Lorsque, étendant les lois de la gravitation à loutes 
les particules matérielles de l'univers, ce grand géo­
mètre démontra pour la première fois que les astres 
circulant dans leur orbite et les corps qui lombenl à 
la surface de la terre, obéissent à une commune loi, 
ce fut, selon l'expression de M. Biot, avec une admi­
ration qui tenait de la slupeur, que l'on vil de tels 
sujets et en si grand nombre soumis au calcul par un 
seul homme. C'est avec un sentiment à peu près sem-
blablequ'a étéaccueillie de nos jours la découverte de 
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Véihérïsaùon qui est venue réaliser en un moment lu 
rêve de vingt siècles. De tels triomphes sont utiles, et 
presque nécessaires pour entretenir la juste considé­
ration que l'on doit aux sciences. Nous sommes très-
disposés sans doute à confesser toute l'importance 
des recherches scientifiques, mais il n'est pas hors de 
propos que, par intervalles, quelques faits irrécusa­
bles viennent justifier cette confiance en quelquesorte 
instinctive, et nous fournir un témoignage visible de 
l'utilité de certains travaux dont les applications sont 
difficiles à apprécier au premier aperçu. Rien n'a 
mieux servi à ce titre les intérêts et l'honneur des 
sciences que la découverte de la planète Le Verrier. 
L'histoire conserve avec orgueil les noms de quelques 
astronomes heureux qui reconnurent dans le ciel 
l'existence de planètes jusqu'alors ignorées; mais ces 
découvertes n'avaient en elles-mêmes rien d'inusité 
ni d'insolite, elles ne sortaient pas du cadre de nos 
moyens habituels d'exploration, le perfectionnement 
des instruments d'optique y joua le premier et quel­
quefois l'unique rôle. Les planètes Uranus, Cérès, 
Pallas, Vesla, Junon, Astréeet les autres petites pla­
nètes, ont été reconnues en étudiant avec le télescope 
les diverses plages célestes. C'est par une méthode 
différente et bien autrement remarquable que M. Le 
Verrier a procédé. 11 n'a pas eu besoin de lever les 
yeux vers le ciel, et sans autre secours que le calcul, 
sans autre instrument que sa plume, il a annoncé 
l'existence d'une planète nouvelle qui circule aux con­
fins de notre univers, à douze cents millions de lieues 
du soleil. El non-seulement il a conslalé son existence, 
mais il a déterminé sa situation absolue et les dimen-
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sions de son orbite, évalué sa masse, réglé son mou­
vement et assigné sa position à une époque détermi­
née; de telle sorte que sans avoir une seule fois mis 
l'oeil à une lunette, sans avoir jamais lui-même et pro­
bablement parce qu'il n'avait jamais observé, il a pu 
dire aux astronomes : « A tel jour, à telle heure, 
« braquez vos télescopes vers telle région du ciel, 
« vous apercevrez une planète nouvelle. Aucun œil 
« humain ne l'a encore aperçue, mais je la vois avec 
* les yeux infaillibles du calcul. » Et l'astre fut re­
connu précisément à la place indiquée par celle pro­
phétie extraordinaire. Voilà ce qui fait la grandeur et 
l'originalité admirable de celte découverte, positive­
ment unique dans l'histoire des sciences. 

Mais ce n'est pas seulement comme un moyen de 
grandir aux yeux du monde l'autorité des sciences, 
que la découverle de M. Le Verrier se recommande à 
notre attention. Elle est appelée à exercer sur l'avenir 
de l'astronomie une influence des plus sérieuses, et 
nous nous atlacheronsà faire comprendre la direction 
nouvelle qu'elle doit imprimer à ses travaux. Personne 
n'ignore d'ailleurs que la découverle de notre compa­
triote a soulevé en Angleterre une discussion de prio­
rité assez vive. La publication récente du travail 
original de l'astronome anglais permet de résoudre 
celte question d'internationalité scientifique qui a sé­
rieusement occupé les savants des deux côtés du 
détroit. Ajoutons enfin qu'il n'est pas hors de propos 
d'examiner et de réduire à leur juste valeur certaines 
critiques que le travail de M. Le Verrier a provoquées 
parmi nous. Il est si facile, en ces matières, de sur­
prendre et d'égarer l'opinion publique, que, sur la foi 
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de ces discussions, bien des personnes s'imaginent 
aujourd'hui que la découverte de M. Le Verrier s'est 
évanouie entre ses mains et que sa planète a disparu 
du ciel. On est presque honteux d'avoir de telles 
présomptions à combattre; cependant il importe à 
l'honneur scientifique de notre pays de couper court 
sans retard à une erreur si grossière. L'histoire de 
cette découverte et des moyens qui ont servi à l'ac­
complir suffiront à rétablir la vérité. 

CHAPITRE PREMIER. 
Histoire, d e la d é c o u v e r t e d e la p l a n è t e Le V e r r i e r . 

L'observation attentive du ciel l'ail reconnaître 
l'existence de deux sortes d'astres : les uns en multi­
tude innombrable sont invariablement fixés à la voûte 
céleste et conservent entre eux des relations constan­
tes de position, ce sont les étoiles; les autres, en très-
petit nombre, se montrent toujours errants dans le 
ciel, ce sont les planètes. Le déplacement n'est pas le 
seul moyen qui permette de distinguer les planètes 
des étoiles; en général les planètes se reconnaissent 
à une lumière, quelquefois moins vive, mais tranquille 
et non vacillante; elles ne scintillent pas comme les 
étoiles; enfin, à l'aide des instruments, ou leur re~ 
connaît un disque ou un diamètre sensible, taudis que 
les étoiles ne se présentent dans nos lunettes que 
comme des points sans dimension appréciable. On 
compteaujourd'hui vingt et une planètes et vingt-deux 
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en y comprenant la terre. Cinq ont clé connues de 
toute antiquité, ce sont Mercure, Vénus, Mars, Jupiter 
et Saturne. Les autres ne peuvent s'apercevoir qu'à 
l'aide du télescope, aussi leur découverte est-elle pos­
térieure à l'époque de la construction et du perfec­
tionnement des instruments d'optique. Lorsque Wil­
liam Herschel cul construit, à la fin du dix-huitième 
siècle, ses giganlesques (élescopes, il put pénétrer 
dans l'espace à des profondeurs jusque-là inaccessibles 
aux yeux des hommes; la première découverte im­
portante qu'il réalisa par ce moyen fut celle de la pla­
nète Uranus. 

Le 13 mars 1781, Herschel étudiait les étoiles des 
Gémeaux, lorsqu'il remarqua que l'une des étoiles de 
celle constellation, moins brillante que ses voisines, 
paraissait offrir un diamètre sensible. Deux jours après 
l'astre avait changé de place. Herschel ne s'arrêta pas 
d'abord à l'idée que cet astre nouveau pourrait être 
une planète; il le prit simplement pour une comète 
et il l'annonça sous ce titre aux astronomes. On sait 
que l'orbilc que les comètes décrivent est en général 
une parabole, taudis que les planètes parcourent une 
ellipse presque circulaire dans leur révolution autour 
du soleil. Après quelques semaines d'observation, on 
se mil à calculer l'orbite suivie par la prétendue co­
mète; mais l'astre s'écartait rapidement de charpie 
parabole à laquelle on prétendait l'assujettir. Enfin 
quelques mois après, un Français amateur d'astrono­
mie, le président de Saron, reconnut le premier que le 
nouvel astre cl ait situé bien au delà de Saturne et que 
son orbite élail sensiblement circulaire. Dès lors il n'y 
avait pas à hésiter; ce n'était pas une couièlc, c'était 
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bien réellement une planèle circulant autour du soleil 
à une dislance à peu près double du rayon de l'orbe 
de Saturne. 

Des que l'existence de la nouvelle planète l'ut bien 
constatée, on s'occupa de déterminer avec précision 
les éléments de son orbite. Avec les moyens dont 
l'astronomie dispose de nos jours, l'orbite d'Uranus 
aurait été calculée quelques jours après sa découverte 
et avec très-peu d'erreur. Mais les méthodes mathé­
matiques étaient loin de permellreencoredeprocéder 
avec tant de sûrelé et de promptitude. Cene fut qu'un 
au plus tard que Lalande put la calculer au moyeu 
d'une méthode dont il était l'auteur 

Mais l'observation de la marche d'Uranus montra 
bientôt qu'il élail loin de suivre l'orbite assignée par 
Lalande. On chercha donc à corriger les erreurs intro­
duites dans ses calculs en tenant compte des actions 
connues en astronomie sous le nom de perturbations 

planétaires. Les lois de Kep le r permettent, comme on 
le sait, de fixer d'avance l'orbite d'un astre lorsque 
l'on a déterminé un petit nombre de fois sa position 
dans le ciel. Cependant les lois de Kep le r ne sont pas 
exactes d'une manière absolue; elles ne le seraient 
que si le soleil agissait seul sur les planètes. Or la 
gravitation est universelle, c'est-à-dire que chaque 
planète est constamment écartée de la route que lui 
tracent les lois de Kepler, par les attractions qu'exer­
cent sur elle toutes les autres planètes. Ces écarts 
constituent ce que les astronomes désignent sous le 
nom de perturbations planétaires. Leur petitesse fait 
qu'elles ne deviennent sensibles que par des mesures 
très-délicates, mais les perfectionnements des moyens 
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d'observation les ont rendues, depuis Kepler, très-fa­
cilement appréciables. Dès les premiers temps de la 
découverted'Uranus, on reconnut l'influence qu'exer­
çaient sur lui les perturbations de Jupiter et de Sa­
turne, et grâce aux progrès de la mécanique des corps 
célestes créée par Newton, grâce aux travaux de ses 
successeurs, Euler, Clairault, d'Alemberl, Lagrange 
et Laplace, ou put calculer les mouvements d'Uranus, 
en ayant égard non-seulement à l'action prépondé­
rante du soleil, mais encore aux influences perturba­
trices des autres planètes. On put ainsi construire 
Véphéméride d'Uranus, c'est-à-dire l'indication des 
positions successives qu'il devait occuper dans le ciel. 
L'Académie des sciences proposa cette question pour 
sujet de prix en 1790. Delambre, appliquant les théo­
ries de Laplace au calcul de l'orbite d'Uranus, con­
struisit les tables de celle planète. Mais l'inexactitude 
des tables de Delambre ne larda pas à être démontrée 
par l'observation directe et il fallut en construire de 
nouvelles. Ce travail fut exécuté en 1821 par Bouvard. 

En dépit de toutes ces corrections, Uranus continua 
de s'écarter de la voie que lui assignait la théorie. 
L'erreur allait tous les jours grandissant, enfin la 
planète rebelle, comme on l'appela, n'avait pas encore 
terminé une de ses révolutions que l'on perdait tout 
espoir de représenter ses mouvements par une foi-
mule rigoureuse. 

Les astronomes ne sont pas habitués à de pareils 
mécomptes, cettediscordance les préoccupa vivement. 
Pour une science aussi sûre dans ses procédés, c'était 
là uu fait d'une gravité extraordinaire. Aussi eut-on 
recours pour expliquer cette dissidence à toutes les 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



hypothèses possibles. On songea à l'existence d'un 
certain fluide hypothétique répandu dans l'espace, 
désigné sous le nom d'élher et qui, par sa résistance, 
troublerait les mouvements d'Uranus; on parla d'un 
gros satellite qui le suivrait, ou bien d'une planète 
encore inconnue dont l'action perturbatrice produirait 
les variations observées; on alla même jusqu'à sup­
poser qu'à la distance énorme du soleil (près de sept 
cents millions de lieues) où se trouve Urauus, la loi de 
la gravitation universelle pourrait perdre quelque 
chose de sa rigueur; enfin, une comète n'aurait-elle 
pu troubler brusquement la marche d'Uranus?Mais 
ces diverses hypothèses ne furent appuyées d'aucune 
considération sérieuse et personne ne songea à les 
soumettre au calcul. En cela, du reste, chacun suivait 
le penchant de sou imagination sans invoquer d'argu­
ments bien positifs. On ne pouvait penser sérieusement 
à entreprendre un travail mathématique dont les dif­
ficultés étaient immenses, dont l'utilité n'était pas 
établie, et dont on n'avait même pas les éléments es­
sentiels. C'est en cet état que M. Le Verrier trouva la 
question. 

M. Le Verrier n'était alors qu'un jeune savant assez 
obscur; il était simple répétiteur d'astronomie à 
l'Ecole polytechnique. Cependant son habileté extra­
ordinaire dans les hauts calculs était connue des géo­
mètres, et les recherches qu'il avait publiées en 1840 
sur les perturbations et les conditions de stabilité 
de notre système planétaire avaient donné une très-
haute opinion de son aptitude à manier l'analyse. 
C'est sur cette assurance que M. Arago conseilla, en 
1845, au jeune astronome, d'atlaquer par le calcul 
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la question des perturbations d'Uranus. C'était là un 
travail effrayant par ses difficultés et son étendue; une 
partie de la vie de Bouvard s'y était consumée sans 
résultat; mais la simplification que M. Le Verrier avait, 
introduite lui-même dans les calculs de la mécanique 
céleste, devait trouver dans ces recherches une appli­
cation toute tracée. D'ailleurs l'astronomie est aujour­
d'hui une science si avancée el si parfaite qu'elle 
n'offre qu'un bien petit nombre de ces grands pro­
blèmes capables de séduire l'imagination et d'entraî­
ner les jeunes esprits; il y avait au contraire au bout 
de celui-ci une perspective toute brillante de gloire; 
M. Le Verrier se décida à l'entreprendre. 

La première chose à faire c'était de reprendre dans 
son entier le travail de Bouvard afin de reconnaître 
s'il n'était pas entaché d'erreurs. Il fallait s'assurer, 
en remaniant les formules, en poussant plus loin les 
approximations, en considérant quelques termes nou­
veaux négligés jusque-là, si l'on ne pourrait pas ré­
concilier l'observation avec la théorie et expliquer, à 
l'aide de ces éléments rectifiés, les mouvements d'U­
ranus par les seules influences du soleil et des pla­
nètes agissant conformément au principe de la gravi­
tation universelle. Telle fut la première partie du 
grand travail accompli par M. Le Verrier; elle fut 
l'objet d'un mémoire étendu qui fut présenté à l'Aca­
démie des sciences le 10 novembre 1845. L'habile 
géomètre établissait par un calcul rigoureux et défi­
nitif quelles élaîent la forme et la grandeur des termes 
que les actions perturbatrices de Jupiter et de Saturne 
introduisent dans l'expression algébrique de la posi­
tion d'Uranus. 11 résultait déjà de celle révision ana-

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



lylique, qu'on avait négligé dans le calcul des termes 
nombreux et très-notables, dont l'omission devait 
rendre impossible la représentation exacte des mou­
vements de la planète. M. Le Verrier reconnut ainsi 
que les tables données par Bouvard étaient entachées 
d'erreurs qui viciaient l'ellipse théorique d'Uranus, à 
tel point que par cela seul et indépendamment de 
toute autre cause, les tables construites avec des élé­
ments aussi imparfaits ne pouvaient en aucune ma­
nière concorder avec l'observation. Ainsi furent mises 
en évidence les inexactitudes qui affectent les calculs 
de Bouvard. 

Cette révélation, pour le dire en passant, étonna 
beaucoup les astronomes, mais peut-être a-l-on trop 
insisté à celte époque sur les erreurs de Bouvard. Pour 
juger le Iravail de ce géomètre, il faut se reporter à 
l'époque où il fut exécuté et considérer surtout que 
les méthodes perfectionnées dont on se sert aujour­
d'hui étaient encore à découvrir. Ainsi que le remar­
que M. Biot, Bouvard a fait tout ce que l'on pouvait 
faire de son temps : « On fait mieux maintenant, dit 
M. Biot, ces calculs après lui; mais, sans lui, on n'au­
rait pas seulement à les perfectionner : le sujet man­
querait; car, sans l'assistance de Bouvard, Laplace 
n'aurait jamais pu étendre si loin les développements 
de ses profondes théories. » 

Les personnes qui fréquentaient, il y a quelques 
années, les séances de l'Institut, ne manquaient pas 
de remarquer un petit vieillard négligemment vêtu 
et qui, toujours assis à la même place, passait tout 
l'intervalle de la séance courbé sur un cahier couvert 
de chiffres; c'était Bouvard, qui, selon l'expression 
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de M. Arago, « ne cessa de calculer qu'en cessant de 
vivre. » Venu à Paris du fond de la Savoie, sans édu­
cation et sans ressources, le hasard l'avait rendu 
témoin des travaux de l'Observatoire, et dès ce mo­
ment une véritable passion s'était développée en lui 
pour l'astronomie et les mathématiques. Il s'occupait 
d'études de ce genre avec une ardeur extraordinaire 
et sans trop savoir où elles le conduiraient, lorsqu'il 
eut l'occasion d'être mis en rapport avec Laplace. Le 
grand géomètre, retiré alors à la campagne, dans les 
environs de Melun, travaillait à la composition de sa 
Mécanique céleste. Mais il ne pouvait suffire seul aux 
calculs et aux déductions numériques que nécessitait 
cette œuvre immense. Il trouva un secours d'une va­
leur inestimable dans l'assistance de Bouvard, qui, dès 
ce moment, se dévoua à ses travaux avec une patience 
et une docilité infatigables. C'est grâce à l'abnégation 
de Bouvard et par sa collaboration assidue qui se pro­
longea durant sa vie entière, que Laplace put mener à 
lin cette œuvre de génie dont les géomètres de notre 
temps recueillent les bénéfices. Ainsi sans les travaux 
de Bouvard, les méthodes abrégées de calcul dont nos 
astronomes tirent un si grand parti, seraient encore 
à créer aujourd'hui; il y aurait donc injustice à lui 
reprocher avec amertume des erreurs qui ont été le 
fait, moins de son esprit, que de son temps. 

Les erreurs de Bouvard une fois constatées, M. Le 
Verrier corrigea les formules qui avaient présidé à la 
composition de ses tables; il construisit ainsi des 
tables nouvelles et compara les nombres ainsi rectifiés 
avec les données de l'observation directe. Malgré celle 
correction, ces tables restèrent en désaccord avec les 
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mouvements d'Uranus. M. Le Verrier put donc con­
clure, mais celte fois avec toute la rigueur d'une dé­
monstration mathématique, que la seule influence du 
soleil et des planètes connues était insuffisante pour 
expliquer les mouvements de cet astre, et que l'on ne 
parviendrait jamais à représenter sa marche si l'on 
n'avait égard à d'autres causes. Ainsi ce n'était plus 
désormais dans les erreurs des géomètres, mais bien 
dans le ciel même qu'il fallait chercher la clef des 
anomalies d'Uranus. Une carrière nouvelle s'ouvrait 
donc devant M. Le Verrier; il s'y engagea sans re­
tard, et le 1er juin 1846, dans un mémoire que tout le 
monde a lu, il exposait le résultat de ses admirables 
calculs. 

Nous avons déjà vu que, pour expliquer les anoma­
lies d'Uranus, les astronomes avaient mis en avant un 
grand nombre d'hypothèses. On avait songé à la résis­
tance de l'éther, à un satellite invisible, à une comète 
qui aurait passé dans le voisinage d'Uranus, à une pla­
nète encore inconnue; enfin on était allé jusqu'à re­
douter qu'à la distance énorme d'Uranus, la loi de la 
gravitation ne perdît quelque chose de sa rigueur. Au 
début de son mémoire, M. Le Verrier passe en revue 
chacune de ces hypothèses et il montre que la seule 
vue à laquelle on puisse logiquement s'arrêter, c'est 
l'existence d'une planète encore inconnue. 

« Je ne m'arrêterai pas, dit-il, à cette idée que les 
lois de la gravitation pourraient cesser d'être rigou­
reuses, à la distance du soleil où circule Uranus. Ce 
n'est pas la première fois que, pour expliquer les auo-
malies dont on ne pouvait se rendre compte, on s'en 
est pris au principe de la gravitation. Mais on sait 
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aussi que ces hypothèses ont toujours été anéanties 
par un examen plus profond des faits. L'altération des 
lois de la gravitation serait une dernière ressource à 
laquelle il ne serait permis d'avoir recours qu'après 
avoir épuisé les autres causes, et les avoir reconnues 
impuissantes à produire les effets observés. 

« Je ne saurais croire davantage à la résistance de 
Cellier, résistance dont on a à peine entrevu les Lraces 
dans le mouvement des corps dont la densité est la 
plus faible, c'est-à-dire dans les circonstances qui 
seraient les plus propres à manifester l'action de ce 
fluide. 

« Les inégalités particulières d'Uranus seraient-
elles dues à un gros satellite qui accompagnerait la 
planète? Ces inégalités affecteraient alors une très-
courte période : et c'est précisément le contraire qui 
résulte des observations. D'ailleurs le satellite dont on 
suppose l'existence devrait être très-gros, et n'aurait 
pu échapper aux observateurs. 

« Serait-ce donc une comèle qui aurait à une cer­
taine époque changé brusquement l'orbite d'Uranus? 
Mais alors la période des observations de celte planète 
de 1781 à 1820 pourrait se lier naturellement, soit à 
la série des observations antérieures, soit à la série 
des observations postérieures; or, il est incompatible 
avec l'une et l'autre. 

« Il ne nous reste ainsi d'autre hypothèse à essayer 
que celle d'un corps agissant d'une manière continue 
sur Uranus, el changeant son mouvement d'une ma­
nière très-lente. Ce corps, d'après ce que nous con­
naissons de la constilulion de notre système solaire, 
ne saurait être qu'une planète encore ignorée. » 
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M. Le Verrier démontre, dans la suite de son mé­
moire, que celte hypothèse explique numériquement 
tous les résultats de l'observation, et il établit d'une 
manière irrécusable l'existence d'une planète jus­
qu'alors inconnue et qui trouble par son attraction 
les mouvements d'Uranus. Mais par quels moyens 
l'illustre astronome a-l-il été conduit à un résultat 
si remarquable, et sur quels faits a-l-il appuyé ces 
calculs ? 

Il ne savait rien sur la masse de la planèle pertur­
batrice ni sur l'orbite qu'elle décrivait; il était donc 
nécessaire d'établir quelque hypothèse qui pût servir 
de point de départ au calcul. Pour donner à la planète 
inconnue une place approximative, M. Le Verrier eut 
recoui's à une loi célèbre en astronomie. On sait que 
les dislances des planètes au soleil sont à peu près 
doubles les unes des autres; celte relation purement 
empirique, et dont la cause physique est d'ailleurs 
inconnue, porte le nom de loi de Bode ou de Tilius. 
Kepler avait déjà signalé, entre les distances des pla­
nètes au soleil, un rapport de ce genre, et il avait été 
amené par cette remarque à indiquer entre Mars et 
Jupiter l'existence d'une lacune ou de ce qu'il nom-
mail un hiatus. La patience et la sagacité des astro­
nomes modernes ont confirmé cette conjecture hardie 
en faisant découvrir dans cet espace et aux places in­
diquées par la loi de Bode, les planètes Cérès, Pallas, 
Junon, Vesla et toule la série des petites planètes 
télescopiques. Comme Uranus est deux fois plus éloi­
gné du soleil que Saturne, M. Le Verrier pensa que 
la nouvelle planèle serait elle-même deux fois plus 
éloignée du soleil qu'Uranus. Cette hypothèse lui 
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fournit donc une première évaluation approximative 
de la distance de l'astre inconnu, qu'il savait d'ailleurs 
se mouvoir à peu près dans l'écliplique. 

Ce premier résulat obtenu, il restait à fixer la posi­
tion actuelle de l'astre dans son orbite avec assez de 
précision pour que l'on pût se mettre à sa recherche. 
Si la position et la masse de la planète avaient été 
connues, on aurait pu en déduire les perturbations 
qu'elle fait subir à Uranus; mais ici le problème se 
trouvait renversé : les perturbations étaient connues, 
il fallait déterminer avec cet élément la position que 
la planète occupait dans le ciel, évaluer sa masse, 
trouver la forme et la position de son orbite, et ex­
pliquer par son action les inégalités d'Uranus. 

Il noua est impossible d'entrer dans aucuns détails 
sur la méthode mathématique suivie par M. Le Ver­
rier, sur les calculs immenses qu'elle a nécessités, les 
obstacles de tout genre que cet astronome dut rencon­
trer, et l'habileté prodigieuse avec laquelle il les sur­
monta. Nous donnerons cependant urte idée suffisante 
des difficultés que présentait l'exécution de ce travail, 
en disant que ces petits déplacements d'Uranus, ces 
perturbations qui étaient les seules données du pro­
blème, ne dépassent guère en grandeur £ de degré, 
c'est-à-dire, par exemple, le diamètre apparent de la 
planète Vénus, quand elle est le plus près de la terre. 
Bien plus, ce n'étaient pas ces perturbations mêmes 
qui étaient les éléments du calcul, mais leurs varia­
tions, leurs irrégularités, c'est-à-dire des quantités 
encore plus petites et entachées naturellement des 
erreurs d'observation. Ajoutons enfin que les vrais 
.éléments de l'orbite d'Uranus ne pouvaient être con-

i s . 
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sidérés eux-mêmes comme connus avec exactitude, 
puisqu'on les avait calculés sans tenir compte des 
perturbations de la planète qu'il s'agissait précisé­
ment de chercher. 

M. Le Verrier triompha de toutes ces difficultés par 
son génie mathématique. Le 1 e r juin 1846, il annon­
çait publiquement à l'Académie des sciences ce résul­
tat mémorable : La planète qui trouble Uranus existe. 
Sa longitude au {"'janvier 1847 sera 325 degrés, sans 
qu'il puisse y avoir une erreur de 10 degrés sur celle 
évaluation. 

Cependant pour assurer la découverte matérielle 
de la nouvelle planète, pour en hâter l'instant, il ne 
suffisait pas d'avoir mathématiquement prouvé sou 
existence et d'avoir assigné avec une certaine approxi­
mation sa position actuelle. Comme elle avait jusque-
là échappé aux observateurs, il était évident qu'elle 
devait offrir dans les lunettes l'apparence d'une étoile 
et se confondre avec elles. Il fallait donc déterminer 
avec plus de rigueur sa position à un jour donné, 
c'est-à-dire le lieu du ciel vers lequel il fallait diriger 
le télescope pour l'apercevoir. M. Le Verrier entre­
prit cette nouvelle lâche. Trois mois lui sulfireul 
pour exécuter le travail immense qu'elle nécessitait, 
et le 31 août 1846 il en présentait les résultats à 
l'Académie des sciences. L'illustre astronome donnait 
dans ce mémoire des valeurs plus approchées des 
éléments de sa planète. Il fixait sa longitude à 326 de­
grés 7 au lieu de 325 et sa distance actuelle à trente-
trois fois la dislance de la terre au soleil, au lieu de 
trente-neuf, comme l'exigeait la loi empirique de 
Bode. 
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On a peiue à comprendre comment une telle masse 
de calculs si compliqués put être exécutée dans un si 
court intervalle. Mais M. Le Verrier avait intérêt à 
terminer son travail avant la prochaine opposition de 
la planète, qui devait arriver vers le 18 ou le 19 août. 
C'était la situation la plus favorable pour l'observer, 
car ensuite elle se serait projetée sur des points de 
l'écliplique de plus en plus rapprochés du soleil, et 
elle aurait alors disparu, pendant plusieurs mois, dans 
l'éclat de ses rayons. La recherche aurait dû être ren­
voyée à l'année suivante. Malgré cette haie excessive, 
M. Le Verrier n'omit aucun des détails qui devaient 
inspirer la confiance aux astronomes et les exciter à 
rechercher l'astre nouveau dans la plage du ciel qu'il 
désignait. Il annonça que la masse de sa planète sur­
passerait celle d'Uranus, que son diamètre apparent 
et son éclat seraient seulement un peu moindres, de 
telle sorte que non-seulementon pourrait l'apercevoir 
avec de bonnes lunettes, mais encore que l'on pour­
rait la distinguer sans peine des étoiles voisines, grâce 
à son disque sensible; il ajoutait enfin que, pour la 
découvrir, il fallait la chercher à cinq degrés à l'est de 
l'étoile * du Capricorne. 

Dès ce moment et de l'aveu de tous les astronomes, 
la planète nouvelle était trouvée. En effet, sa décou­
verte physique ne se fil pas attendre. Le 18 septem­
bre, M. Le Verrier annonçait ses derniers résultats 
à l'observatoire de Berlin. L'un des astronomes, 
M. Galle, reçut la lettre le 25. Il mit aussitôt l'œil à 
la lunette, la dirigea vers le point indiqué, et il recon­
nut à cette place une petite étoile qui se distinguait 
par son aspccl des étoiles environnantes et qui n'était 
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pas marquée sur la carie de cette région du ciel. Il 
fixa aussitôt sa position. Le lendemain, celle posilion 
se trouva changée et le déplacement s'était opéré dans 
le sens prédit : c'était donc la planète. M. Galle s'em­
pressa d'annoncer ce fait à M. Le Verrier qui accueillit 
la nouvelle, avec joie sans doute, mais sans surprise; 
il n'avait rien à apprendre de ce côté, la certitude 
mathématique lui suffisait pour prévoir ce résultat. 
Le 5 octobre, M. Le Verrier donna connaissance à 
l'Académie de l'observation de M. Galle. 

Pour juger de la précision avec laquelle M. Le Ver­
rier avait fixé la position de sa planète, il suffit de 
comparer deux nombres empruntés à ses calculs. 

La longitude héliocentriqueconcluedes 
observations de M. Galle le l8r octobre, 
est 327" 24' 

La longitude héliocentrique calculée 
d'avance par M. Le Verrier, et annoncée 
le 31 août, est 526° 52' 

Différence. . . 0° 52' 

Ainsi, la position de l'astre avait été prévue à 
moins d'un degré près. 

En présence d'un tel résultat, et quand on consi­
dère les immenses difficultés du problème, on ne peut 
s'empêcher d'admirer le génie mathématique dont fil 
preuve M. Le Verrier. Quels étaient, en effet, les élé­
ments du calcul? Quelques oscillations d'une planète 
observée seulement depuis un demi-siècle, des dépla­
cements à peine sensibles dont l'amplitude ne dépas­
sait guère ̂  de d egré, ou, pour mieux dire, les seules 
différences de ces déplacements. Quelles étaient, au 
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contraire, les inconnues à dégager? La place, la gran­
deur et tous les éléments d'un astre situé bien au delà 
des limites de notre système planétaire, d'un corps 
éloigné de plus de douze cenls millions de lieues du 
soleil et qui tourne autour de lui dans un intervalle 
de cent soixante-six ans. Or ces nombres immenses 
sortent du calcul avec une valeur très-approchée, et 
le résultat de l'observation ne démontre pas une er­
reur de un degré dans la détermination théorique. 
L'histoire des sciences ne fournit aucune preuve aussi 
éclatante de la certitude et de la puissance de l'analyse 
mathématique. 

On se rappelle la sensation que produisit dans le 
public l'annonce de ce grand événement scientifique. 
Sans doute» peu de personnes, même parmi les sa­
vants, pouvaient apprécier la véritable importance et 
la nature des difficultés du travail de M. Le Verrier; 
cependant tout le monde comprenait ce qu'il y avait 
de merveilleux à avoir constaté à priori et sans autre 
secours que le calcul, l'existence d'une planète que 
nul œil humain n'avait encore aperçue. Aussi les témoi­
gnages de l'admiration publique ne manquèrent pas à 
l'auteur de celle découverte brillante. Nous ne rap­
pellerons pas les honneurs de tout genre qui furent 
rendus à l'illustre astronome; conlenlons-nousde dire 
que jamais découverte ne fut mieux accueillie ni plus 
dignement récompensée. 

Cependant on s'est demandé à celle époque com­
ment M . Le Verrier n'avait pas essayé de chercher 
lui-même dans le ciel la planèle dont il avait théori­
quement reconnu l'existence, et commenl après avoir 
fixé, avec une précision si étonnante, sa position abso-
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lue, il ne s'était pas empressé de diriger une lunette 
vers la région qu'il indiquait, afin de vérifier lui-même 
sa prophétie et s'assurer de celle manière l'honneur 
tout entier de sa découverte. L'explication de ce fait 
est fort simple; M. Le Verrier n'est pas observateur. 
L'exécution des travaux astronomiques embrasse en 
effet deux parties très-différentes, le calcul et l'obser­
vation : les astronomes suivent d'une manière à peu 
près exclusive, l'une ou l'autre de ces deux carrières 
qui exigent chacune des études et des qualités spé­
ciales. Quand ou jette les yeux sur les instruments de 
l'Observatoire de Paris, cet équalorial gigantesque, 
ces télescopes à vingt pieds de foyer, ces cercles 
divisés avec une précision merveilleuse, ces lunettes 
dont les réticules sont formés de fils plus fins que 
ceux de l'araignée, ces pendules dont la marche 
rivalise d'uniformité avec le mouvement diurne de la 
voûte céleste, etc., on comprend aisément que la 
pratique de l'observation astronomique ne soit pas à 
la portée de chacun. Il ne suffit pas d'avoir entre les 
mains le violon de Paganiui, il faut encore savoir eu 
jouer; de même il faut apprendre à se servir des in­
struments astronomiques. Il est donc tout simple que 
M. Le Verrier, doué par la nature de ce rare trésor 
du génie mathématique, se soit contenté de cet heu­
reux privilège et ait abandonné à d'autres le champ 
de l'observation céleste. 

On a exprimé avec plus de raison le regret que 
l'Observatoire de Paris n'ait pu ravir aux astronomes 
allemands l'honneur d'avoir constaté l'existence de la 
nouvelle planète. Nos astronomes ont répondu, pour 
repousser ce reproche, que si M. Galle a si prompte-
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menl réussi dans sa recherche, c'est parce qu'il avait 
sous les yeux une carie très-précise de la région du 
ciel que parcourait la planète. Celte carte, qui fait 
partie de la grande publication entreprise sous les 
auspices de l'Académie de Berlin, par le fait d'un 
hasard heureux, sortait le jour même de la presse et 
ne se trouvait encore dans aucun autre observatoire. 
Sans doute l'exploration de cette partie du ciel était 
plus difficile pour les observateurs encore dépourvus 
de cette carte; cependant il est permis d'affirmer que 
l'on aurait pu arriver sans son secours à trouver la 
planète si dès le 1e r

 juin on s'était mis à sa recherche 
avec cette confiance et cette ardeur qui ont soutenu 
M. Le Verrier dans ses efforts, et qui résultaient chez 
lui du sentiment profond de la certitude des méthodes 
mathématiques. 

CHAPITRE II. 

R é c l a m a t i o n d e M. A d a m s c o n c e r n a n t la d é c o u v e r t e d e la p l a ­

n è t e Le V e r r i e r . — O b j e c t i o n s d e M . B n b i n e t . — C r i t i q u e s d i r i ­

g é e s c o n t r e l e s r é s u l t a t s o b t e n u s p a r M. L e V e r r i e r . — I n ­

f luence d e l a d é c o u v e r t e d e Neptune s u r l ' a v e n i r d e s t r a v a u x 

a s t r o n o m i q u e s . 

On n'était pas encore revenu de l'admiration et de 
la surprise qu'avait excitées en France la découverte 
de M. Le Verrier, lorsqu'un incident inattendu vint 
ajoutera la question un intérêt nouveau. Dix jours à 
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peine après l'observation de M. Galle, les journaux 
anglais annoncèrent qu'un astronome de Cambridge 
avait fait la même découverte que M. Le Verrier. Un 
jeune mathématicien, M. Adams, agrégé du collège 
de Saint-Jean à Cambridge, avait exécuté, disait-on, 
un travail analogue à celui de notre compatriote et il 
était arrivé à des résultats presque identiques. Les 
calculs de M. Adams n'avaient pas été publiés, mais 
on affirmait qu'ils étaient connus de plusieurs astro­
nomes. 

Exprimé même en ces termes, ce fait ne pouvait 
porter aucune, atteinte aux droits publiquement éta­
blis de M. Le Verrier; cependant il souleva une vive 
controverse et amena des débals très-irritants. La 
publication des calculs de l'astronome anglais a mis 
un terme à ces discussions regrettables et elle permet 
de rétablir la vérité. Le travail de M. Adams a été 
produit dans la séance du 13 novembre 1846, de­
vant la société astronomique de Londres qui en a 
ordonné l'impression et la distribution au monde 
savant. 

Il résulte de YExposé publié par M. Adams et des 
lettres qui l'accompagnent que, dès l'année 1844, cet 
astronome, alors élève à l'université de Cambridge, 
s'occupait de la théorie d'Uranus et cherchait à rec­
tifier les mouvements de cette planète par l'hypothèse 
d'un astre perturbateur. Ce n'était pas d'ailleurs la 
première fois que cette pensée se présentait à l'esprit 
desastronomes. On voit dans l'introduction des tables 
de Bouvard que ce géomètre, désespérant de repré­
senter le mouvement d'Uranus, par une formule rigou­
reuse, s'arrête vaguement à l'idée d'une planète pertur-
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batrice. D'après le témoignage de sir John Herschel, 
le célèbre astronome allemand Bessel aurait exprimé 
celte opinion d'une manière beaucoup plus formelle. 
En examinant attentivement les observations d'Ura-
nus, Bessel avait reconnu que ses écarts excédaient de 
beaucoup les erreurs possibles de l'observation et il 
attribuait ces écarts à l'action d'une planète inconnue, 
les erreurs étant systématiques et telles qu'elles pour­
raient être produites par une planète extérieure. 
Cependant cet astronome ne soumit jamais cette vue 
au contrôle du calcul. M. Adams prit le problème 
plus au sérieux puisqu'il en fil le sujet d'un travail 
spécial. 

Comme M. Le Verrier, l'astronome anglais eut re­
cours à la loi de Bode pour obtenir d'abord une dis­
tance approximative du nouvel astre. Vers la fin de 
4845, il connaissait à peu près la position de la pla­
nète qu'il supposait d'une masse triple de celle 
d'Uranus. Au mois de septembre 1845, il fit part de 
ses résultats au directeur de l'Observatoire de Cam­
bridge, M. Challis, qui l'engagea à se rendre à Green­
wich pour les communiquer à l'astronome royal, 
M. Airy. M. Adams se rendit en etfet à Greenwich, 
mais l'astronome royal était alors à Paris. Dans les 
derniers jours d'octobre 1845, M. Adams se présenta 
de nouveau à Greenwich, mais M. Airy était encore 
absent et il dut se borner à lui laisser une note dans 
laquelle il fixait les divers éléments de sa planète hy­
pothétique. Il annonçait dans cette noie que la lon­
gitude moyenne de sa planète serait de 523° 2' le 
1" octobre 1846. Il avait calculé que sa masse serait 
triple de celle d'Uranus; que, par conséquent, l'astre 

1 6 
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nouveau jouirait du même éclat qu'une étoile de 
9e grandeur et qu'il serait dès lors facile de la voir; 
il espérait que, sur ces indications, l'astronome royal 
voudrait bien faire entreprendre sa recherche. Mais 
M. Airy ne semble pas avoir pris ce travail au sérieux, 
car. il ne fit pas exécuter cette recherche; il .avait fait 
à M. Adams une objection qui était restée sans réponse 
et sa conviction ne se forma qu'après la lecture du 
mémoire bien autrement décisif de M. Le Verrier. 
Quant à M. Adams, il n'ajoutait pas sans doute une 
grande foi à ses propres calculs; il se refusa à les pu­
blier et ne les adressa à aucune société savante; il ne 
chercha pas même à prendre date pour son travail, 
bien qu'il fût informé par la publication du premier 
mémoire de M. Le Verrier, qu'un autre mathématicien 
s'occupait du même sujet. Il attendit, pour parler de 
ses calculs, que M. Galle eût vérifié par l'observation 
directe l'existence de la planète. Disons d'ailleurs que 
M. Adams, plus équitable en cela et plus sincère que 
ses amis, n'a pas hésité à reconnaître lui-même le peu 
de fondement de leurs réclamations et à restituer à 
M. Le Verrier tous les droits qui lui reviennent. Il 
s'exprime ainsi dans le préambule de son Exposé. « Je 
ne mentionne ces recherches que pour montrer que 
mes résultats ont été obtenus indépendamment et 
avant la publication de ceux auxquels M. Le Verrier 
est parvenu. Je n'ai nulle intention d'intervenir dans 
ses justes droits aux honneurs de la découverte, car il 
n'est pas douteux que ses recherches n'aient été com­
muniquées les premières au monde savant, et que ce 
sont elles qui ont amené la découverte de la planète 
par M. Galle. Les faits que j'ai établis ne peuvent donc 
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porter lu moindre atteinte aux mérites qu'on lui 
attribue '. » 

Si maintenant, et indépendamment de la question 
de priorité qui ne saurait être douteuse en faveur du 
savant français, on compare le travail mathématique 
des deux astronomes, il est facile de reconnaître que 
celui de M. Adams n'était qu'un permier aperçu, un 
simple essai auquel les deux astronomes anglais qui 
en reçurent la communication et probablement aussi 
l'auleur lui-même, n'accordaient que peu de con­
fiance'. M. Adams n'a donné qu'une analyse de ses 

> Transactions de la Société royale d'astronomie de Lon­

dres. 

' Une l e t t r e c i t é e p a r M. A r a g o d a n s l e c a h i e r d u 19 o c t o b r e 

1846 des Comptes rendus île l'Académie des sciences, m o n t r e 

p a r f a i t e m e n t q u e le d i r e c t e u r d e l ' o b s e r v a t o i r e de G r e e n w i c h 

n ' a j o u t a i t a u c u n e c o n f i a n c e a u x r é s u l t a t s a n n o n c é s p a r 

M. A d a m s . D e p u i s l ' a n n é e 1 8 4 5 , M. A i r y a v a i t e n t r e les m a i n s 

le t r a v a i l d e M. A d a m s q u i c o n t e n a i t l es é l é m e n t s d e sa p l a n è t e 

h y p o t h é t i q u e . C e p e n d a n t il a c c o r d a i t s i p e u d e c r é d i t à c e s d o n ­

nées , q u ' a u m o i s d e j u i n 1 8 4 6 , c ' e s t - a - d i r e a p r è s la p u b l i c a t i o n 

du p r e m i e r m é m o i r e d e M. L e V e r r i e r , i l n e c r o y a i t p a s e n c o r e 

à l ' ex i s t ence d ' u n e p l a n è t e é t r a n g è r e q u i t r o u b l â t l e s m o u v e ­

m e n t s d ' U r a n u s . Voic i e n effet c e q u ' i l é c r i v a i t le 2 6 j u i n à 

M. Le V e r r i e r e n l u i p r é s e n t a n t s e s o b j e c t i o n s c o n t r e l e s c o n ­

c lu s ions d e s o n m é m o i r e : 

« Il p a r a i t , d ' a p r è s l ' e n s e m b l e d e s d e r n i è r e s o b s e r v a t i o n s 

d ' U r a n u s fa i tes à G r e e n w i c h ( l e s q u e l l e s s o n t c o m p l è t e m e n t 

réd i i i l es d a n s n o s r e c u e i l s a n n u e l s , d e m a n i è r e à r e n d r e m a n i ­

festes les e r r e u r s d e s t a b l e s , s o i t q u ' e l l e s a f f c c l e n l l es l o n g i ­

tudes h é l i o c e n l r i q u e s o u les r a y o n s v e c t e u r s ) ; il p a r a i t , d i s - j e , 

q u e les r a y o n s v e c t e u r s d o n n é s p a r les t a b l e s d ' U r a n u s s o n t c o n ­

s i d é r a b l e m e n t t r o p p e t i t s . J e d é s i r e s a v o i r d e v o u s si c e fa i t e s t 

u n e c o n s é q u e n c e d e s p e r t u r b a t i o n s p r o d u i t e s p a r u n e p l a n è t e 

e x t é r i e u r e , p l a c é e d a n s la p o s i t i o n q u e v o u s l u i a v e z a s s i g n é e . 

» J'imagine qu'il n'en sera pas ainsi, c a r l e p r i n c i p a l 
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recherches, mais il en a dil assez pour que les mathé­
maticiens aient pu constater que la méthode qu'il a 
suivie n'est qu'une sorte de tâtonnement empirique, 
un essai de nombres plutôt qu'un calcul méthodique 
et rigoureux. Au contraire ce qui constitue la haute 
valeur et la beauté originale du travail de notre com­
patriote, c'est qu'il a été une conséquence directe des 
perfectionnements qu'il a introduits lui-même dans 
les calculs de la mécanique céleste, et une application 
de ses recherches antérieures dans les procédés de 
l'analyse mathématique. Avant d'attaquer le problème 
de la détermination de l'astre nouveau, M. Le Verrier 
avait complètement remanié la théorie d'Uranus, en 
introduisant dans cette théorie des termes importants 
dont on ne s'était pas avisé avant lui. Ce n'est donc 
pas seulement parce qu'il l'a le premier publiquement 
annoncée que cette découverte lui appartient, elle lui 
revient encore parce que seul il l'avait rendue possible 
par ses travaux antérieurs. 

Dans les premiers temps de la découverte, M. Arago 
proposa de donnera l'astre nouveau le nom de planète 
Le Verrier;il pensait qu'il était bon d'inscrire ce nom 
dans le ciel pour l'appeler le génie du géomètre qui 

t e r m e d e l ' i n é g a l i t é s e r a p r o b a b l e m e n t a n a l o g u e à c e l u i q u i 

r e p r é s e n t e la variation d e la l u n e , c ' e s t - à - d i r e d é p e n d r a d e 

Sin 2 (V—V) » 
A i n s i l ' u n d e s a s t r o n o m e s l e s p l u s b a b i l e s d e l ' E u r o p e , q u o i ­

q u e en p o s s e s s i o n d u t r a v a i l d e M. A d a m s , n e c r o y a i t p a s q u ' u n e 

p l a n è t e e x t é r i e u r e put e x p l i q u e r l e s a n o m a l i e s d ' U r a n u s . « E n 

f a u t - i l d a v a n t a g e , d i t M. A r a g o , p o u r é t a b l i r q u e l e t r a v a i l e u 

q u e s t i o n n e p o u v a i t ê t r e q u ' u n p r e m i e r a p e r ç u , q u ' u n e s s a i 

i n f o r m e a u q u e l l ' a u t e u r l u i - m ê m e , p r e s s é p a r la d i f f i cu l t é d e 

M . A i r y , n ' a c c o r d a i t a u c u n e c o n f i a n c e ? » 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



avait si admirablement étendu les bornes de nos 
moyens d'exploration. Cependant le nom de Neptune 

a prévalu et il est aujourd'hui définitivement adopté 
pour ne pas rompre l'uniformité des dénominations 
astronomiques. 

Nous n'avons pas besoin de dire que tous les astro­
nomes, et notamment ceux qui possédaient de puis­
santes lunettes, s'empressèrent d'observer Neptune et 
d'étudier sa marche. Aussi on ne tarda pas à annon­
cer que celle planète est accompagnée d'un satellite ; 
il avait été découvert par M. Lassell, riche fabricant 
de Liverpool, qui consacre sa fortune et ses loisirs à 
des observations astronomiques. C'est avec un téles­
cope dont le miroir a deux pieds d'ouverture et vingt 
pieds de longueur totale et qu'il a construit de ses 
mains, que M. Lassell a observé ce nouveau corps qui 
circule autour de la planète dans un intervalle d'en­
viron six jours. 

D'après les données les plus récentes de l'observa­
tion, le diamètre de Neptune est de dix-sept mille 
trois cents lieues. Son volume est donc environ deux 
cents fois celui de la terre, et il peut être vu avec un té­
lescope d'une force très-médiocre. Sa vitesse moyenne, 
de quatre mille huit cent lieues par heure, est six fois 
moindre que celle de la (erre. Il décrit autour du 
soleil une ellipse presque circulaire avec une vitesse 
linéaire d'une lieue et un tiers par seconde; la durée 
de sa révolution est d'environ cent soixante-six ans 
et sa dislance moyenne au soleil est trente fois plus 
grande que celle de la terre, c'est-à-dire de douze cent 
millions de lieues. Enfin, il est, dit-on, pourvu comme 
Saturne d'un anneau, mais l'existence de cet anneau 
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est bien problématique; il se pourrait que ce ne 
lût là qu'une pure illusion d'optique dont les meil­
leurs télescopes ne sont pas toujours exempts. 

Ici se terminerait l'histoire de la découverte mémo­
rable qui vient de nous occuper, si vers la fin de l'an­
née 1848, un académicien n'était venu soulever au 
sein de l'Institut une discussion, nullement sérieuse 
en elle-même, mais qui, mal comprise ou défigurée, 
jeta inopinément dans le public, sur la découverte de 
l'astronome français, certains doutes qu'expliquent 
d'ailleurs aisément l'ignorance générale en pareilles 
matières ou la malveillance de quelques détrac­
teurs. 

Voici quelle fut l'origine de celle controverse inat­
tendue. 

Dès que la planète Neptune fut signalée aux astro­
nomes, on s'occupa de l'observer et de fixer ses élé­
ments par l'observation directe. On ne surprendra 
personne en disant que l'orbite de la planète nouvelle 
ayant été calculée d'après les observations, ses élé­
ments présentèrent quelques désaccords avec ceux 
que M. Le Verrier avait déduits à priori de ses cal­
culs avant que l'astre fût aperçu. Ce désaccord était 
d'ailleurs assez faible et infiniment au-dessous de lu 
limite des erreurs auxquelles on pouvait s'attendre. 
Cependant M. Babinet crut pouvoir se fonder sur ces 
faibles différences pour admettre que la planète nou­
velle ne suffisait pas pour rendre compte des anoma­
lies d'Uranus. Il rechercha dès lors si l'on ne pourrait 
pas les expliquer, non plus par la seule influence de 
Neptune, mais par l'action de celle planète réunie à 
celle d'une seconde planète hypothétique, encore [dus 
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éloignée el que, par une prévision qu'il esl permis de 
trouver anticipée, il désigna sous le nom à'Hypérion. 

Il n'y avait rien dans cette idée qui pût éveiller de 
grands débats; c'était une simple vue de l'esprit qu'à 
tout prendre on pouvait discuter, bien que, pour le 
dire en passant, la plupart de nos géomètres s'accor­
dent à repousser comme théoriquement inadmissible 
l'hypothèse de M. Babinel, car l'action de deux pla­
nètes ne saurait être remplacée par celle d'une troi­
sième silnée à leur centre de gravité comme il le dit 
en termes formels. Le travail de M. Babinel serait 
donc passé sans exciter d'émotion particulière, si les 
termes qu'il employa dans son mémoire u'élaienl ve­
nus donner malencontreusement le change à l'esprit 
du public. Voici en effet comment débute le mémoire 
de M. Babinel : « L'identité de la planète Neptune 
avec la planète théorique, qui rend compte si admi­
rablement des perturbations d'Uranus, d'après les 
travaux de MM. Le Verrier et Adams, mais surtout 
d'après ceux de l'astronome français, n'étant plus 

admise par personne depuis les énormes différences 
constatées entre l'astre réel et l'astre théorique quant 
à la masse, à la durée de la révolution, à la dislance 
au soleil, à l'excentricité, et même à la longitude, on 
esl conduit à chercher si les perturbations d'Uranus 
se prêteraient à l'indication d'un second corps pla­
nétaire voisin de Neptune,... etc.» Si M. Babinet se 
lui borné à constater les désaccords qui existent entre 
la masse, la distance et l'orbite de Neptune, fournis 
par l'observation directe, et ces mêmes éléments dé­
duits du calcul par M. Le Verrier, il n'aurait fait que 
rappeler des circonstances que personne ne songeait 
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à contester. Mais l'ambiguïté de sa rédaction donna 
lieu aux interprétations les plus fâcheuses, et sur la 
foi de sa grave autorité, des critiques sans lin contre 
la découverte de M. Le Verrier firent tout d'un coup 
irruption. Nous ne nous arrêterons pas à la niaiserie 
de certains journaux qui ont tout bonnement pré­
tendu et qui répètent chaque jour que la planète de 
M. Le Verrier n'existe pas. Mais il importe d'exami­
ner en quelques mots les critiques plus sérieuses et 
mieux fondées en apparence qui ont été dirigées à 
cette occasion contre le travail de notre célèbre 
astronome. 

On ne peut nier qu'il n'existe une certaine diffé­
rence entre la position vraie de Neptune et celle que 
le calcul lui avait assignée. Mais pouvait-il en être 
autrement? M. Le Verrier a découvert sa planète par 
un moyen détourné et sans l'avoir vue; il était donc 
impossible qu'il fixât sa place avec la précision de 
l'observation directe; tout ce qu'il a prétendu faire, et 
tout ce qu'on pouvait espérer de lui, c'était de déter­
miner sa situation dans le ciel avec assez d'exactitude 
pour qu'on pût la chercher et la découvrir. Demander 
en pareille matière une précision absolue, c'est, évi­
demment exiger l'impossible : « Dirigez l'instrument 
vers tel point du ciel, a dit M. Le Verrier, la planète 
sera dans le champ du télescope. » Elle s'y est trou­
vée, que demander de plus? 

Mais, ajoute-t-on, M. Le Verrier s'est trompé sur la 
distance de Neptune, puisque au lieu d'être actuelle­
ment comme il l'a dit, de trente-trois fois la distance 
de la terre au soleil, elle n'est que de trente fois cette 
distance. Accordons qu'il en soit ainsi, est-ce là une 
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erreur bien notable? Sans doute, si, dans le but de 
frapper l'imagination, on exprime cette différence en 
lieues ou en kilomètres, on arrivera à un nombre 
effrayant; mais cette manière d'argumenter manque 
évidemment de bonne foi. En effet, comme la distance 
et l'étendue de notre système solaire sont immenses 
relativement à notre globe et relativement à la peti­
tesse des unités adoptées par nos mesures linéaires, 
la moindre erreur dans leur évaluation se traduit par 
des nombres énormes, de telle sorte que le reproche 
qu'on fait pour Neptune pourrait s'appliquer à toutes 
les mesures astronomiques. Considérons, par exem­
ple, la dislance de la terre au soleil, dont la détermi­
nation a coûté tant de travaux et de recherches. La 
mesure de cet élément fondamental a présenté, entre 
les mains des plus grands astronomes, des discor­
dances supérieures à celle qu'on reproche à M. Le 
Verrier. En 1750, on s'accordait à admettre pour 
cette dislance trente-deux millions de lieues. Vingt 
ans après, on la portail à plus de trente-huit millions 
de lieues, la différence de ces deux résultats dépasse 
six millions de lieues, ou la cinquième partie du pre­
mier, tandis que l'erreur reprochée à M. Le Verrier 
ne serait que d'un dixième, c'est-à-dire deux fois 
moindre. Et cependant, d'une part il s'agissail du 
soleil, l'astre le plus important de notre monde, 
l'objet des observations quotidiennes des astronomes 
depuis deux mille ans; d'autre part c'était un astre 
jusqu'alors inaperçu, et qui ne devait se dévoiler aux 
yeux de l'esprit, que par les faibles écarts qu'il pro­
duit chez une planète connue seulement depuis un 
demi-siècle. 
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On accuse encore M. Le Verrier d'avoir attribué à 
sa planète une niasse plus considérable que ce qu'elle 
a réellement. A cela il suffit de répondreque les astro­
nomes ne s'accordent pas même sur la grandeur des 
niasses de plusieursanciennes planètes, et notamment 
sur celle d'Lranus lui-même. On conçoit d'ailleurs 
que si M. Le Verrier a placé Neptune un peu trop 
loin, il a dû par compensa-lion le faire un peu trop 
gros. Ainsi l'incertitude sur la masse de la planète 
résultait nécessairement de celle de sa dislance. C'est 
ce dont conviennent tous les astronomes. Sir John 
Herschel, dans une lettre à M. Le Verrier, relative à 
celle discussion, n'hésite pas à reconnaître que l'in­
certitude des données de la question entraînait force­
ment celle des éléments de l'orbite de Neptune. Ces 
éléments n'étaient, du reste, qu'une partie accessoire 
du problème : « L'objet direct de vos efforts, ajoute 
M. Herschel, était dédire où était placéle corps trou­
blant à l'époque de la recherche, et où il s'était trouvé 
pendant les quarante ou cinquante années précéden­
tes. Or c'est ce que vous avez fait connaître avec une 
parfaite exactitude. » 

Après un tel témoignage, auquel on pourrait join­
dre celui de bien d'autres astronomes étrangers, et 
celui de nos illustres compatriotes MM. Biol, Cauchy, 
Faye, etc., ou voit quel cas il faut faire des singulières 
assertions dont la découverte de M. Le Verrier a été 
l'objet. Grâce aux commentaires des petits journaux, 
une bonne partie du publics'imagiue aujourd'hui que 
la planète de M. Le Verrier a disparu du champ de 
nos télescopes, tandis qu'au contraire, depuis le jour 
de sa découverte, elle a si bien suivi la roule que 
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l'asfronome français lui avait assignée, que chacun 
peu! maintenant, à l'aide de ses indications, l'obser­
ver dans le ciel, s'il est muni d'une lunette fort ordi­
naire. En résumé, le Neptune trouvé par M. Galle, 
comme la planète calculée par M. Le Verrier, rendent 
parfaitement compte des perturbations d'Uranus, et 
leur identité ne saurait être contestée par aucun sa­
vant de bonne foi. 

Telle est, réduite à ses termes les plus simples, 
l'histoire de cette découverte extraordinaire qui 
occupera une si grande place dans les annales de 
la science contemporaine. Ce qui a frappé surtout 
et ce qui devait frapper en elle, c'est la confirmation 
merveilleuse qu'elle a fournie de la certitude des mé­
thodes mathématiques qui servent à calculer les mou­
vements des corps célestes. Elle nous a appris com­
ment l'intelligence, aidée de ce précieux instrument 
qu'onappelle le calcul, peut en quelquesorlesuppléer 
à nos sens, et nous dévoiler des faits qui semblaient 
jusqu'à ce moment inaccessibles à l'esprit. 

Mais ce qui a été moins remarqué peut-être, c'est 
la confirmation éclatante qu'elle a apportée à la loi 
de l'attraction universelle. Les anomalies d'Uranus 
avaient fait craindre à quelques astronomes qu'à la 
distance énorme de cette planète, la loi de l'attraction 
ne perdît une partie de sa rigueur; la découverte de 
Neptune est venue heureusement nous rassurer sur 
l'exactitude de la loi générale qui règle les mouve­
ments célestes. Cependant, dans son bel exposé du 
travail mathématique de M. Le Verrier, imprimé en 
1846 dans le Journal des Savants, M. Biot assure que 
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celle continuation étail loin d'être nécessaire, el que 
la loi de Newton n'était nullement mise en péril par 
les irrégularités d'Uranus. Il cite à ce propos une 
série de faits astronomiques, tous fondés sur la loi 
de l'attraction, el dont la précision el la concordance 
suffisaient, selon lui, pour établir la certitude absolue 
de celle loi. Les preuves invoquées par M. Biot sont 
sans réplique; que l'on nous permette cependant de 
faire remarquer que tous les exemples invoqués par 
l'illustre astronome se passent tous, si l'on en excepte 
le fait emprunté à la réapparition des comètes, dans 
un rayon d'une étendue relativement médiocre. Au 
contraire, la planète Neptune est placée aux confins 
du monde solaire. Or la considération de la distance 
n'est pas ici un élément à dédaigner. Il n'est pas rare, 
en eftél, de voir certaines lois physiques commencer 
à perdre une partie de leur rigueur quand on les 
prend dans des conditions extrêmes. C'est ainsi que 
les belles recherches de M. Regnault ont démontré 
que les lois de la compression et de la dilatation des 
gaz se modifient quand on les considère au moment 
où les gaz se rapprochent de leur point de liquéfac­
tion. N'étail-il pas à craindre, d'après cela, que la loi 
elle-même de l'altracliou ne pût subir une altération 
de ce genre, qui ne deviendrait sensible qu'à partir 
de certaines limites? Dans un moment où, d'après les 
résultats des recherches les plus récentes de nos phy­
siciens, on remarque une tendance marquée à tenir 
ensuspicion plusieurs grandes lois dont le crédit était 
reslé longtemps inébranlable, celle confirmation du 
principe de l'attraction universelle a paru à beaucoup 
d'esprits sérieux un témoignage utile à enregistrer. 
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La plupart des astronomes n'ont pas hésité à porter 
ce jugement, et M. Eueke a proclamé la découverte 
de M. Le Verrier la plus brillante preuve qu'on puisse 
imaginer de l'attraction universelle. 

Une autre conséquence découle de la découverte 
de M. Le Verrier, conséquence plus lointaine et qui 
a dû frapper moins vivement les esprits, bien qu'elle 
mérite de fixer toute l'attention des savants. M. Le 
Verrier termine son travail par la réflexion suivante : 
«Ce succès doit uous laisser espérer qu'après trente 
ou quarante années d'observations de la nouvelle pla­
nète, on pourra l'employer à son tour à la découverte 
de cellequi la suildansl'ordredesdislances au soleil.i 
Ainsi la planèlequi nousa révélé son existence par les 
irrégularités du mouvement d'Uranus, n'est probable­
ment pas la dernière de notre système solaire. Celle 
qui la suivra se décèlera de même par les perturba­
tions qu'elle imprimera à Neptune, et à son tour, 
celle-ci en décèlera d'autres plus éloignées encore, 
par les perturbations qu'elle en éprouvera. Placés à 
des dislances énormes, ces astres Uniront par n'être 
plus appréciables à nos instruments; mais alors même 
qu'ils échapperont à notre vue, leur force attractive 
pourra se faire sentir encore. Or la marche suivie par 
M. Le Verrier nous donne les moyens de découvrir 
ces astres nouveaux sans qu'il soit nécessaire de les 
apercevoir. Il pourra donc venir un temps où les 
astronomes, se fondant sur certains dérangements 
observés dans la marche des planètes visibles, en dé­
couvriront d'autres qui ne le seront pas et en suivront 
la marche dans les cieux. Ainsi sera créée cette nou­
velle science, qu'il faudra nommer l'astronomie des 
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invisibles, et alors les savanls, justement orgueilleux 
de cette merveilleuse extension de leur domaine, pro­
nonceront avec respect el avec reconnaissance le nom 
du géomètre qui assura à l'astronomie une destinée 
si brillante. 
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LES POUDRES DE GUERRE 
ET 

LA POUDRE-COTON. 

Les contes ridicules qui s o n l débiles chaque jour 
sur l'origine de la poudre à canon sont un I r i s l e el 
frappant témoignage des préjugés qui remplissent en­
core l'histoire des sciences, et de l'étal imparfait el 
chélif dans lequel a vécu jusqu'à ce jour cette bran­
c h e de nos connaissances. Les historiens les plus éru-
dils cl les plus graves continuent à attribuer à Roger 
Bacon la découverte de la poudre, et au moine Ber-
Iho ld Schwarlz la créalion de l'artillerie. S'ils veulent 
cependant témoigner de connaissances plus précises 
sur ce sujet, ils se hâtent d'ajouter que l'artillerie a 
élé mise en usage pour la première fois par les Véni­
tiens, a u siège d e Chiozza e n 1380, e t qu'en France, 
un seigneur allemand fit présent à Charles VI d e six 
pièces d'artillerie d e fer qui furent employées e n I"382 
à la bataille d e Rosebeeke contre les Gantois. Quand 
ils veulent enfin obtenir u n brevet d'érudition spé-
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ciale sur la matière, nos écrivains abordent les récits 
du Feu grégeois, et c'est alors qu'arrivent toutes ces 
belles histoires sur ce terrible feu « qui embrasait 
avec une horrible explosion des bataillons, des édi­
fices entiers '; » — « qui dévorait les soldats et leurs 
armes *; » — « que l'eau nourrissait au lieu de l'étein­
dre3; — «que l'on ne pouvait éteindre que par le 
sable ou le vinaigre 4 ; » enfin dont la composition 
s'est perdue au xive siècle et n'a jamais été retrouvée. 

En vérité, on se demande, à la lecture de tant d'as­
sertions erronnées, comment on a pu altérer et ob­
scurcir à ce point une question aussi simple. Rien de 
plus simple, en effet, que la découverte de la poudre 
à canon ; quelques mots suffisent pour en résumer les 
faits généraux. 

De tout temps, dès l'antiquité la plus haute, le feu 
a été l'un des moyens d'attaque en usage à la guerre. 
Les écrivains latins nous ont transmis la description 
de certains mélanges inflammables qu'on lançait à 
l'ennemi avec des machines, ou que l'on attachait aux 
flèches et aux dards. Cette branche de l'art de la 
guerre fit peu de progrès en Europe, mais il en fut 
autrement en Asie. Les mélanges incendiaires déjà 
employés en Orient avant l'expédition d'Alexandre, 
reçurent dans ces contrées un développement extra­
ordinaire; ils devinrent l'arme principale des com­
bats. Au vne siècle les feux de guerre furent Irans-

• L e b e a n , Histoire du Bas-Empire, t . XIII, p . 1 0 0 . 

" M i c l i a u d , Histoire des Croisades, t . I I I , p . 2 2 5 , é d i l . 1 8 2 8 . 

' G i b b o n , t. X, p . S 5 6 , é d i t . 1 8 2 8 . 

* L i b r i , Rapport du comité historique des sciences (5 d é c e m ­

b r e 1 8 5 8 ) . 
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portés chez les Grecs du Bas-Empire et de là chez 
les Arabes. On connaît tous les avantages que reti­
rèrent les Grecs, dans leurs guerres maritimes, de ces 
mélanges combustibles, qui prirent alors le nom de 
feu grec ou de feu grégeois. On sait également que 
durant la période des croisades, les Arabes d'Afrique 
reçurent un puissant secours de l'emploi de ces mé­
langes inQammables dont les effets inattendus produi­
saient sur les chrétiens l'impression de la plus pro­
fonde terreur. Le feu grégeois ne fut jamais entre les 
mains des Arabes et des Grecs qu'un moyen de pro­
voquer et de propager l'incendie, qu'une manière de 
multiplier les formes sous lesquelles le feu peut être 
employé comme agent offensif dans les combats. Mais 
il finit par se répandre en Europe, et dès lors une ré­
volution complète s'opéra dans sa préparation et ses 
usages. On apprit à préparer et à purifier le salpêtre; 
et ce sel ajouté aux ingrédients primitifs des mélanges 
incendiaires accrut énormément leur puissance com­
bustible. La propriété explosive des mélanges salpê­
tres ne tarda pas à être reconnue; elle fut appliquée 
à l'art de lancer au loin des projectiles, et c'est ainsi 
que vers la moitié du xiv siècle l'artillerie prit nais­
sance en Europe. 

Telle est en quelques mots l'origine de la poudre à 
canon des temps modernes. A celte question : Quel 
est l'auteur de la découverte de la poudre? — ques­
tion si souvent posée et en des termes si divers, — 
on ne peut donc répondre que par cette autre ques­
tion de Voltaire : « Qui le premier inventa le bateau ? » 
Personne n'a découvert la poudre, ou pour mieux dire 
tout le monde l'a découverte. C'est à la suite des per-
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feclionnemenls successifs lentement apportés à la 
préparai ion des mélanges incendiaires, que s'est ré­
vélée peu à peu leur propriété explosive et leur force 
de projection ; ce n'est donc qu'après plusieurs siècles 
d'expériences et d'efforts que l'on a pu créer cet agent 
terrible, qui, en déplaçant dans les armées le siège de 
la force, a révolutionné l'art des combats. 

Eu traçant sommairement l'histoire de l'origine et 
des premiers emplois de la poudre à canon, nous 
avons indiqué par cela même l'ordre et le plan de cet le 
Elude. Toutefois il est nécessaire, avant d'aller plus 
loin, d'établir à quelles sources ont été puisés les faits 
qui vont nous occuper. En 1845, MM. Keinaud et 
Favé ont publié sous ce titre : Du feu grégeois et des 

feux de guerre, un ouvrage d'une excellente érudi­
tion, rempli des plus consciencieuses recherches. 
L'interprétation des textes arabes et l'étude attentive 
des auteurs grecs et latins qui ont laissé des ouvrages 
de pyrotechnie, leur ont permis de jeter un grand 
jour sur la nature des mélanges incendiaires employés 
en Orient et sur l'origine de notre poudre à canon. 
Antérieurement, M. Ludovic Lalanne, dans un mé­
moire couronné par l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres, avait su , par une heureuse combinai­
son de textes originaux, éclaircir l'histoire du feu 
grégeois et fournir des renseignements pleins d'inté­
rêt sur les effets de celle composition célèbre. Enfin 
M. Lacabane, dans une dissertation sur Y Introduction 

en France de la poudre à canon publiée en 1844, dans 
la Bibliothèque de l'école des chartes, a mis au jour 
d'utiles documents sur celte dernière question. Ces 
travaux remarquables ont fait justice d'erreurs que 
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les siècles avaienl consacrées. Malheureusement leur 
l'orme un peu aride ou cerlains défauts d'exposition 
avaient empêché le public et les savants eux-mêmes 
de bien apprécier toute leur importance, et nous se­
rons heureux si le résumé que nous en donnerons 
offre assez de précision et de clarté pour dissiper les 
préjugés nombreux qui continuent de régner sur celle 
curieuse partie de l'histoire des sciences. 

CHAPITRE PREMIER. 
E m p l o i d e s f e u x d e g u e r r e c h e z l e s O r i e n t a u x . - L e u r i n t r o d u c ­

t ion en E u r o p e a u v u » s i è c l e . — C o m p o s i t i o n d u feu g r é g e o i s . 

— M o y e n s e m p l o y é s p a r l e s G r e c s d u B a s - E m p i r e p o u r l ' e m ­

p lo i d u feu g r é g e o i s d a n s l e s c o m b a t s m a r i t i m e s . 

La plupart des grandes inventions qui commencè­
rent au moyen âge l'affranchissement moral de l'hu­
manité sont originaires de l'Orient. Ecloses sous le 
ciel de l'Asie, elles y demeurèrent des siècles entiers 
dans un état d'enfance; mais une fois établies sur le 
sol de l'Europe, secondées dès lors par l'active imagi­
nation et le génie des Occidentaux, elles ne lardèrent 
pas à s'y perfectionner et à recevoir les applications 
les plus élendues. Toutes ces créations nouvelles qui 
devaient transformer les forces actives de la société 
et changer la destinée des peuples, existaient en 
germe dans l'orient de l'Asie, La nature si riche et si 
féconde sous le ciel de ces contrées, offrait spontané­
ment à l'observation cerlains faits qui pour ainsi dire 
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apporlaien.1 avec eux leurs conséquences visibles. 
L'esprit des Orientaux sut de bonne heure les saisir, 
mais il fut impuissant à rien ajouter à ces données 
élémentaires. Arrêtées dès leur naissance, ces pre­
mières notions sommeillèrent pendant dix siècles. Il 
fallait les facultés actives des nations européennes 
pour en retirer tout le parti que l'on devait en atten­
dre. Telle est l'histoire de l'invention de l'imprimerie, 
de la découverte de la boussole, et la fabrication du 
papier; telle est aussi l'histoire de ces mélanges in­
cendiaires, qui, en usage chez les Orientaux, dès les 
temps les plus reculés, ne reçurent qu'en Europe 
les modifications et les perfectionnements divers 
qui devaient donner naissance à notre poudre à ca­
non. 

Le naphle, l'huile de naphle et quelques autres 
combustibles de la même nature sont, en Asie, des 
produits naturels très-abondants; il est donc tout 
simple que les Orientaux aient eu de bonne heure 
l'idée de s'en servir comme agents offensifs. Mélangés 
avec des substances résineuses, du goudron, des 
huiles, et différents corps gras combustibles, ils ser­
vaient à préparer divers mélanges inflammables que 
les Chinois, les Indiens et les Mongols ont consacrés 
depuis les temps les plus reculés aux usages de la 
guerre. Ces mélanges combustibles avaient la propriété 
d'adhérer aux objets contre lesquels on les projetait, 
et constituaient ainsi un moyen assez dangereux d'at­
taque. Si l'on considère d'ailleurs que la sécheresse 
et la chaleur du climat de l'Asie rendaient ces agents 
de guerre plus efficaces et plus désastreux , on com­
prendra que les compositions de te genre soient bien-
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lot devenues d'un usage général chez les Chinois, les 
Indiens et les Mongols. 

Cependant, il faut le dire, on a beaucoup exagéré 
le degré de perfection auquel les feux de guerre se­
raient parvenus chez les Chinois. Le père Amyot ', le 
savant Abel Rémusat ont voulu établir que tous les 
emplois actuels delà poudre avaient été connus dans 
le céleste empire, et que, dès le x° siècle, on y faisait 
usage de canons. MM. Reinaud et Favé onl parfaite­
ment prouvé que toutes les connaissances pyrotech­
niques des Chinois se réduisaient à l'emploi du pé­
tard et de la fusée dont ils liraient parti dans les feux 
d'artifice, et que leurs moyens de guerre se bornaient 
aux mélanges combustibles. Le père Amyot nous a 
laissé une longue description des diverses machines 
qui servaient à jeter les compositions incendiaires. 
Les flèches de feu, les nids d'abeille, le tonnerre de la 

terre, le feu dévorant, la ruche d'abeille, le tuyau de 

feu, etc., étaient autant d'instruments ou d'engins 
divers destinés à lancer des flammes contre l'ennemi. 

Personne n'ignore, d'un autre côté, que chez les 
Indiens, les feux d'artifice étaient connus depuis un 
temps immémorial et faisaient partie de toutes les ré­
jouissances publiques. On a trouvé, dans des contrées 
très-reculées des Indes, où les Européens n'avaient 
jamais pénétré, des espèces de fusées volantes que les 
naturels employaient à la guerre. L'usage, chez les 

• Mémoires concernant les sciences et les arts des Chinois, 
l. V I I I , p . 3 3 1 . 

' Relations diplomatiques des princes chrétiens avec les 
rois de Perse, (mémoires de l'Académie des inscriptions, 
t. V i t , p . 410 . ) 
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Indiens, de mélanges analogues remonte d'ailleurs aux 
temps les plus reculés. Un commentaire des Vedes ou 
livres sacrés des Indoux attribue l'invention des 
armes à Feu à un artiste nommé Visvacarma, le Vul-
cain des Indiens, qui fabriqua, disent les livres sacrés, 
les traits employés dans la guerre des bons et des 
mauvais génies. Le code des Gentoux défend l'usage 
des armes à feu; or les lois rassemblées dans cette 
compilation datent de la plus haute antiquité et se 
perdent même dans la nuit des temps. 

Ce n'est qu'au vu" siècle que les mélanges incen­
diaires, depuis si longtemps en usage chez les Orien­
taux, furent introduits en Europe. Callinique, archi­
tecte syrien , avait appris à connaître en Asie la 
composition et le mode d'emploi de ces substances. 
C'est à lui que les Grecs du Bas-Empire durent la 
connaissance de ces composés, qui furent désignés 
depuis ce moment sous le nom de feu grégeois, et qui 
devaient exercer une influence si puissante sur les 
destinées de l'empire d'Orient. 

Callinique se trouvait en Syrie lorsque, en 674, 
pendant la cinquième année du règne de Constantin 
Pogonal, les Arabes, sous la conduite du calife Mou-
raïa, vinrent mettre le siège devant Constantinople. 
Callinique, passant secrètement dans le parti des 
Grecs, se rendit, dans la capitale de l'empire, et vint 
faire connaître à Constantin les propriétés et le mode 
d'emploi des compositions incendiaires dont il se dit 
l'inventeur. Grâce à ce secours inattendu, l'empereur 
put repousser l'invasion des Sarrasins, qui, pen­
dant cinq années consécutives, revinrent avec des 
forces nouvelles et des flottes considérables , mais 
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furent chaque fois contraints de lever le siège. 
Depuis le ix° siècle jusqu'à la prise de Constanli-

nople par les croisés en 1204, les Byzantins durent au 
feu grégeois de nombreuses victoires uavales qui re­
tardèrent la chute de l'empire d'Orient. Aussi les 
empereurs apportaient-ils la plus sévère attention à 
réserver pour leurs seuls Étals la possession de cet 
agent précieux. Ils ne confiaient sa préparation qu'à 
un seul ingénieur qui ne devait jamais sortir de Con-
slanlinople, et, selon M. Lalanne, celle fabrication 
élait exclusivement réservée à la famille et aux des­
cendants de Callinique. 

La préparation du feu grégeois fut mise au rang des 
secrets d'État par Constantin Porphyrogénèle qui 
déclara infâme et indigne du nom de chrélien celui 
qui violerait cet ordre. 

« Tu dois p a r - d e s s u s t o u t e c h o s e , d i t l ' e m p e r e u r à s o n fils, 

d a n s s o n t r a i t é d e l'Administration de l'Empire, p o r t e r t e s 

so in s e t t o n a t t e n t i o n s u r l e feu l i q u i d e q u i se l a n c e a u m o y e n 

de t u b e s ; e t s i o n o s e t e l e d e m a n d e r , c o m m e o n l 'a fa i t s o u v e n t 

à n o u s - m ê m e , t u d o i s r e p o u s s e r e t r e j e t e r c e t t e p r i è r e , e n r é ­

p o n d a n t q u e c e feu a é t é m o n t r é e t r é v é l é p a r u n a n g e a u g r a n d 

et s a i n t p r e m i e r e m p e r e u r c h r é t i e n C o n s t a n t i n ' . P a r c e m e s s a g e 

e t p a r l ' a n g e l u i - m ê m e , i l l u i f u t e n j o i n t s e l o n l e t é m o i g n a g e 

a u t h e n t i q u e d e n o s p è r e s e t d e n o s a n c ê t r e s , d e n e p r é p a r e r c e 

feu q u e p o u r l e s s e u l s c h r é t i e n s , d a n s la s e u l e v i l l e i m p é r i a l e , 

e t j a m a i s a i l l e u r s ; d e n e l e t r a n s m e t t r e e t d e n e l ' e n s e i g n e r 

j a m a i s à a u c u n e a u t r e n a t i o n q u e l l e q u ' e l l e f û t . 

« A l o r s le g r a n d e m p e r e u r , p o u r s e p r é c a u l i o n n e r c o n t r e ses 

• C e p e n d a n t l ' e m p e r e u r s e c o n t r e d i t p l u s l o i n l o r s q u e , d a n s 

u n a u t r e p a s s a g e d e s o n l i v r e , il r a p p o r t e à C a l l i n i q u e l ' i n v e n ­

t ion d u feu g r é g e o i s . I l j u s t i f i e a i n s i l e j u g e m e n t d e L e b e a u q u i 

a p p e l l e ce p r i n c e « u n g r a n d c o n t e u r d e f a b l e s . » 
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successeurs , fit g r ave r su r la sainte (aille de l 'église de Dieu des 
imprécat ions con t re celui qui oserai t le communiquer à un 
peuple é t r ange r . Il prescr ivi t que le t ra î t re fût r egardé comme 
indigne du nom de chré t ien , de toute charge et de tout hon­
n e u r ; que s'il avai t que lque d igni té , il en fût dépouillé. Il d é ' 
c lara ana thème dans les siècles des siècles, il déclara infâme, 
n ' impor te quel qu ' i l fût, empereur , pa t r i a r che , pr ince ou sujet , 
celui qui au ra i t essayé de violer une telle loi. Il o rdonna en 
ou t r e à tous les hommes ayan t la cra in te et l ' amour de Dieu, de 
t ra i te r le p révar ica teur comme un ennemi publ ic , de le con­
damner et de le l ivrer à un supplice vengeur . 

» Pour tan t une fois il ar r iva (le cr ime se glissant toujours 
pa r tou t ) , que l 'un de nos g rands , gagné par d ' immenses pré­
s e n t s , communiqua ce feu à un é t r a n g e r ; mais Dieu ne put 
suppor te r de voir un parei l forfait impuni , et un j o u r que le 
coupable était près d ' en t re r dans la sainte église du Seigneur, 
u n e flamme descendue du ciel l 'enveloppa et le dévora . Tous les 
espri ts furent saisis de t e r r e u r el nul n'osa désormais , quel que 
fût son r a n g , p ro je te r un pareil c r ime , el encore moins le met­
t re à exécut ion . » 

O n o b s e r v a c e s i n j o u c t i o n s s é v è r e s e t l e s e c r e t d e 

la p r é p a r a t i o n d u feu g r é g e o i s r e s t a fidèlement g a r d é . 

Q u a n d l e s p r i n c e s d ' O c c i d e n t o b t i n r e n t d e C o n s l a n l i -

n o p l e le s e c o u r s d u feu g r é g e o i s , a u l i e u d e l e u r c o m ­

m u n i q u e r l e s r e c e l t e s d e s a p r é p a r a t i o n , o n l e u r e n ­

v o y a i t l e s n a v i r e s t o u t a p p a r e i l l é s d e c e p r o d u i t . 

Q u e l l e é t a i t la c o m p o s i t i o n d u feu g r é g e o i s ? S o u s 

q u e l l e f o r m e , p a r q u e l s a r t i f i c e s p a r t i c u l i e r s fu t - i l 

e m p l o y é à l a g u e r r e ? L e feu g r é g e o i s é t a i t t o u j o u r s 

f o r m é p a r la r é u n i o n d e p l u s i e u r s s u b s t a n c e s g r a s s e s 

o u r é s i n e u s e s d ' u n e c o m b u s t i b i l i t é e x c e s s i v e ; le 

n a p h l e , l e g o u d r o n , le s o u f r e , la r é s i l i e , l ' h u i l e , l e s 

g r a i s s e s , l e s s u c s d e s s é c h é s d e c e r t a i n e s p l a n t e s e l 

l e s m é t a u x r é d u i t s e u p o u d r e é t a i e n t s e s i n g r é d i e n t s 

o r d i n a i r e s . S e l o n d e n o u v e l l e s r e c h e r c h e s , p u b l i é e s 
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en 1S49, par MM. Reiuaud el Favé, dans le Journal 

aûuûque, le salpêtre n'en faisait pas encore partie. 
Ce n'est que plus lard que l'on apprit à retirer ce sel 
des terrés où il se forme naturellement et que l'on eut 
l'idée de l'ajouter aux matières primitives. 

Voici l'une des receltes citées par MM. Reinaud et 
Favé d'un manuscrit arabe de la bibliothèque de Leyde 
qui remoule à l'an 1225 de Jésus-Christ, intitulé : 
Traité des ruses, des guerres, de la prise des villes et 

de la défense des défilés, d'après les instructions d'A­

lexandre, fils de Philippe '. t Feu qui brûle sur l'eau : 
Tu prendras de la résine ainsi que de la paille et de 
la poix noire el lu les feras cuire ensemble; quand le 
mélange sera fondu, lu y verseras du naphle blanc; 
ensuite lu le répandras dans de l'eau quelle qu'elle 
soil. Si tu veux que la flamme soit bien pure, il faut 
ajouter du soufre el de la colophane. > 

11 sérail inutile de citer d'autres formules. Les re-
celles pour la préparation des compositions incen­
diaires chez les Grecs se résument toujours dans un 
mélange de soufre el de diverses substances de nature 
grasse ou résineuse, dont les proportions varient de 
mille manières. 

Quel était le mode d'emploi de ces compositions 
combustibles, pour les usages de la guerre? Le feu 
grégeois fut surtout employé chez les Grecs du Bas-
Empire pour la guerre de siège el pour les combats 
maritimes. Dans les sièges on lançait le feu grégeois 
avec des balistes, des mangouneaux ou des arbalètes 
contre les travaux de défense, les tours e n bois, etc., 

« •fouinai asiatique, 1849, n u 1 6 . 
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que l'on voulait incendier. Dans les batailles navales, 
on disposait des brûlots remplis de celte matière en­
flammée, qui, poussés par un vent favorable, allaient 
consumer les vaisseaux ennemis. On disposait aussi 
sur la proue des navires de grands tubes de cuivre ou 
d'airain à l'aide desquels on lançait le feu grégeois 
dans l'intérieur des vaisseaux; en outre, les soldais 
embarqués à leur bord étaient armés de tubes à main 
qui servaient au même usage. Quelquefois on renfer­
mait le mélange dans des fioles de verre ou dans des 
pots de terre vernissée, que l'on jetait à la main après 
en avoir allumé la mèche. C'est ce que montrent clai­
rement les textes originaux sur lesquels M. Lalanne 
a appelé l'attention dans son beau mémoire sur le feu 
grégeois. Voici quelques passages de ces textes cu­
rieux. 

L'empereur Léon le philosophe, qui écrivit vers 
l'an 900 son livre des Institutions militaires, donne 
en ces termes des détails précis sur l'emploi du feu 
grégeois dans les combats maritimes. 

« N o u s t e n o n s , t a n t d e s a n c i e n s q u e d e s m o d e r n e s , d i v e r s 

e x p é d i e n t s p o u r d é t r u i r e l e s v a i s s e a u x e n n e m i s o u n u i r e a u x 

é q u i p a g e s . T e l s s o n t c e s f e u x p r é p a r é s d a n s d e s t u b e s , d ' o ù i l s 

p a r t e n t a v e c u n b r u i t d e t o n n e r r e e t u n e f u m é e e n f l a m m é e q u i 

va b r û l e r l e s v a i s s e a u x s u r l e s q u e l s o n l e s e n v o i e . . . 

« . . . V o u s m e t t r e z s u r l e d e v a n t d e la p r o u e , u n t u b e c o u v e r t 

d ' a i r a i n p o u r l a n c e r d e s f e u x s u r l e s e n n e m i s ; a u - d e s s u s v o u s 

f e r e z u n e p e t i t e p l a t e - f o r m e d e c h a r p e n t e e n t o u r é e d ' u n p a r a p e t 

e t d e m a d r i e r s . On y p l a c e r a d e s s o l d a t s p o u r c o m b a t t r e d e là e t 

l a n c e r d e s t r a i t s . 

« O n é l è v e d a n s l e s g r a n d e s d r o m o n e s - d e s c h â t e a u x d e b o i s 

s u r l e m i l i e u d u p o n t . Les s o l d a t s q u ' o n y m e t j e t t e n t d a n s l e s 

• N a v i r e s d e c o u r s e . 
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v a i s s e a u x e n n e m i s d e g r o s s e s p i e r r e s , o u d e s m a s s e s d e fe r p o i n ­

t u e s , p a r la c h u t e d e s q u e l l e s i l s b r i s e n t l e n a v i r e o u é c r a s e n t 

c e u x q u i se t r o u v e n t d e s s u s ; o u b i e n i l s j e t t e n t d e s f e u x p o u r 

les b r û l e r . 

« . . . Il f a u t p r é p a r e r s u r t o u t d e s v a s e s p l e i n s d e m a t i è r e s e n ­

flammées, q u i , e n se b r i s a n t p a r l e u r c h u t e , d o i v e n t m e t t r e l e 

feu a u v a i s s e a u . On se s e r v i r a a u s s i d e s p e t i t s tubes à main, q u e 

les s o l d a t s p o r t e n t d e r r i è r e l e s b o u c l i e r s e l q u e n o u s f a i s o n s 

f a b r i q u e r n o u s - m ê m e s : i l s r e n f e r m e n t u n feu p r é p a r é q u ' o n 

l a n c e a u v i s a g e d e s e n n e m i s . . . O n j e t t e a u s s i a v e c u n m a n g o n -

n e a u d e la p o i x l i q u i d e e t b r û l a n t e , o u q u e l q u e a u t r e m a t i è r e 

p r é p a r é e . 

« . . . I l y a p l u s i e u r s a u t r e s m o y e n s q u i o n t é t é d o n n é s p a r les 

a n c i e n s , s a n s c o m p t e r c e u x q u ' o n p e u t i m a g i n e r e l q u ' i l s e r a i t 

t r o p l o n g d e r a p p o r t e r i c i . I l y e u a m ê m e t e l s q u ' i l e s t à p r o p o s 

de ne p a s d i v u l g u e r d e p e u r q u e l e s e n n e m i s v e n a n t à l e s c o n ­

n a î t r e , n e p r e n n e n t d e s p r é c a u t i o n s p o u r s ' e n g a r a n t i r , e t n e 

s 'en s e r v e n t e u x - m ê m e s c o n t r e n o u s ' . « 

Marcus, auteur grec dont la personnalité est fort 
incertaine, mais qui, selon MM. fleinaud et. Favé, a 
écrit dans la première moitié du X I I I " siècle, fait con­
naître dans son Livre des feux pour brûler les ennemis 

(Liber ignium ad comburendos hosles), les moyens 
employés par les Grecs du Kas-Empire pour incendier 
les vaisseaux. 

« P r e n e z , d i t M a r c u s , d e la s a u d a r a q u e p u r e , u n e l i v r e , d u s e l 

a m m o n i a c d i s s o u s , m ê m e q u a n t i t é ; f a i t e s d e t o u t c e l a u n e p â t e 

q u e v o u s c h a u f f e r e z d a n s u n v a s e d e t e r r e v e r n i e t l u t é s o i g n e u ­

s e m e n t . V o u s c o n t i n u e r e z à c h a u f f e r j u s q u ' à c e q u e l a m a t i è r e 

a i t a c q u i s la c o n s i s t a n c e d u b e u r r e ; c e q u ' i l e s t f ac i l e d e v o i r e n 

i n t r o d u i s a n t p a r l ' o u v e r t u r e d u v a s e u n e b a g u e t t e d e b o i s à 

l a q u e l l e la m a t i è r e s ' a t t a c h e . A p r è s c e l a , v o u s y a j o u t e r e z q u a t r e 

l i v r e s de p o i x l i q u i d e . On é v i t e , à c a u s e d u d a n g e r , d e f a i r e c e l l e 

p r é p a r a t i o n d a n s l ' i n t é r i e u r d ' u n e m a i s o n . 

< Institutions militaires de l'empereur Léon le philosophe. 
T r a d u c t i o n d e J o l y d e M a u z e r o y . 1 7 7 8 , t . I I , p . 1 3 7 . 
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« Si l ' on v e u t o p é r e r s u r m e r , o n p r e n d r a u n e o u l r e , u n e 

p e a u d e c h è v r e , d a n s l a q u e l l e o n m e t t r a d e u x l i v r e s d e la c o m ­

p o s i t i o n q u e n o u s v e n o n s d e d é c r i r e , d a n s l e c a s o ù l ' e n n e m i 

e s t à p r o x i m i t é ; o n e n m e t t r a d a v a n t a g e si l ' e n n e m i e s t à u n e 

p l u s g r a n d e d i s t a n c e . On a t t a c h e e n s u i t e c e l t e o u t r e à u n e b r o ­

c h e e n f e r , d o n t t o u t e la p a r t i e i n f é r i e u r e e s t e l l e - m ê m e e n d u i t e 

d ' u n e m a t i è r e h u i l e u s e ; e n f i n o n p l a c e s o u s c e t t e o u t r e u n e 

p l a n c h e d e b o i s p r o p o r t i o n n é e à l ' é p a i s s e u r d e la b r o c h e e t o u y 

m e t le feu s u r l e r i v a g e . L ' h u i l e s ' a l l u m e , d é c o u l e s u r la p l a n c h e , 

e t l ' a p p a r e i l m a r c h a n t s u r les e a u x , m e t e n c o m b u s t i o n t o u t ce 

q u ' i l r e n c o n t r e • . » 

Ainsi ces brûlols n'avaient pas de mouvement pro­
pre, ils devaient être dirigés par des nageurs ou pous­
sés par le vent; la broche qui portait les ingrédients 
inflammables servait ensuite à fixer, par sa pointe, le 
feu contre les flancs du vaisseau. Il est certain, comme 
le remarquent. MM. Reinaud et Favé, que celte dispo­
sition était très-habilement calculéepourle bulqu'elle 
devait atteindre. Une substance enflammée, suspen­
due au-dessus de la surface de l'eau, protégée par son 
élévation contre l'atteinte des vagues et qu'un vent 
léger suffisait à pousser vers les navires, était sans 
contredit un moyen d'incendie des plus redoutables, 
surtout quand on en faisait usage pour la première 
fois et avant que l'ennemi eût appris à se prémunir 
contre les attaques de ce genre. « Aujourd'hui, disent 
MM. Reinaud el Favé, l'on possède des moyens d'in­
cendie qui agissent à de grandes distances, el l'on 
n'en connaît peut-être pas d'aussi efficaces à des dis­
lances rapprochées. » 

On voit par ce qui précède, que chez les Grecs du 

' T r a d u c t i o n d e M.. H o e f e r {Histoire de la chimie, t . 1). 
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Bas-Empire, le feu grégeois fui employé surloul dans 
les combats sur mer et dans les sièges; dans les com­
bats sur (erre, il ne reçut que de rares applications ; 
mais son usage dans la guerre maritime, devait avoir 
reçu des développements bien étendus, puisque, sui­
vant une chronique anonyme citée par M. Lalanne, le 
nombre des navires armés de feu grégeois s'éleva 
jusqu'à deux mille, dans une expédition entreprise 
sous Romain le jeune contre les Sarrasins de l'île de 
Crète. Pour bien comprendre d'ailleurs ses effets, il 
ne faut pas perdre de vue qu'à cette époque les navires 
ne pouvaient s'attaquer que de près, et que les com­
battants en venaient tout de suite à l'abordage. 

CHAPITRE II. 

Le feu g r é g e o i s i n t r o d u i t c h e z l e s A r a b e s a u XIII« s i è c l e . —- Son 

e m p l o i d u r a n t l e s c r o i s a d e s . — S e s v é r i t a b l e s e f f e t s . 

Après la prise de Constantinople par les croisés en 
1204, la connaissance du feu grégeois se répandit chez 
les Arabes. Faut-il penser, avec M. Lalanne, que 
les infidèles en durent la communication à quelque 
Grec fugitif, ou peut-être même à l'empereur détrôné 
Alexis III, qui, relire en 1210 à la cour du sultan d'Ieo-
iiium, en obtint une armée contre les princes grecs 
de Nicée, et aurait pu de cette manière chercher à 
payer au sultan son hospitalité? Il est, selon nous, 
plus probable que les Arabes empruntèrent aux Chi­
nois l'art des compositions incendiaires. En effel, au 

18. 
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vu6 siècle, certains rapports avaient commencé de 
s'établir entre les Arabes et les Chinois, et ce dernier 
peuple avait envoyé, au premier siècle de l'hégire, une 
ambassade à la Mecque. Au vm" et au ixF siècle de 
notre ère, les Arabes et les Persans entretenaient avec 
les Chinois des relations suivies; ces rapports furent 
repris au milieu du xin" siècle, après la conquête de 
la Chine par les Mongols. Ce fut donc sans doute par 
cette dernière voie que les Sarrasins, qui avaient tant 
souffert des mélanges incendiaires, apprirent à leur 
tour à les maniera leur profil. Quoi qu'il en soit, dès 
les premières années du XIII ' siècle, nous voyons les 
Arabes en possession du feu grégeois. 

Les mélanges incendiaires subirent à cette époque 
un perfectionnement des plus importants dans leur 
composition. C'est de ce moment, en effet, que date 
l'introduction du salpêtre dans les substances desti­
nées à provoquer et à propager l'incendie. 

Le salpêtre est dans plusieurs contrées de l'Asie, 
mais principalement en Chine, un produit naturel. Il 
y prend naissance spontanément, aux dépens des élé­
ments de l'air. Formé à la surface du sol, sur les lieux 
élevés, il esl dissous par les eaux pluviales qui l'en­
traînent le long des pentes, dans le fond des vallées; 
là il pénètre dans l'intérieur du sol; plus tard, par 
l'effet de la capillarité, cette dissolution, remontant 
peu à peu à la surface, y produit des effloresceuces 
salines; il suffit de recueillir ces terres pour en retirer 
le salpêtre par un simple lessivage à l'eau. Cette opé­
ration, pratiquée de temps immémorial en Chine, 
fournil le salpêtre dans un certain étal de pureté. Ainsi 
dès les temps les plus reculés, les Chinois eurent con-
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naissance de ce sel; ils observèrent, par conséquent, 
la propriété dont il jouit de fuser sur les charbons 
incandescents, c'est-à-dire de les faire brûler avec un 
très-vif éclat et d'activer la combustion avec une grande 
énergie. Il est donc tout simple que les Chinois aient 
eu de bonne heure l'idée d'ajouter le salpêtre à leurs 
mélanges combustibles. Cependant il est impossible, 
selon MM. Reinaud et Favé, de fixer avec exactitude 
à quelle époque les Arabes empruntèrent aux Chinois 
l'emploi du salpêtre et à quelle époque les Chinois 
eux-mêmes avaient appris à s'en servir. Il est seule­
ment parfaitement établi qu'avant l'année 1225, date 
du manuscrit arabe de la bibliothèque de Leyde, que 
nous avons cité plus haut, les compositions salpêtrées 
étaient encore ignorées. Mais tous les manuscrits 
arabes postérieurs à celte date renferment la descrip­
tion d'un grand nombre de recettes dans lesquelles 
le salpêtre entre comme agent essentiel. D'après les 
formules rapportées dans ces traités, le feu grégeois 
employé chez les Sarrasins était formé de la réunion 
de diverses substances grasses ou résineuses, aux­
quelles venaient s'ajouter le salpêtre et le soufre. 
D'autres renfermaient seulemeut du soufre, du char­
bon el du salpêtre dans toutes les proportions imagi­
nables. On trouve même indiqué parmi ces derniers 
le mélange de 12 £ de charbon, 12 \ de soufre et 75 de 
salpêtre qui forme noire poudre à canon. 

Marcus donne les recettes suivantes pour préparer 
les feux qu'il appelle feux volants ' : 

1 Les feux volants d o n t p a r l e M a r a i s é t a i e n t d e s e s p è c e s d e 

fusées t r è s - a n a l o g u e s a u x n ô t r e s . On n ' e n f a i s a i t p o i n t u s a g e 
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« Huile de pétrole, une livre; moelle de connu ferula, 
six livres; soufre, une livre; graisse de bélier, une 
livre; huile de térébenthine, quantité indéterminée. 

* Les feux volants, dit encore Marcus, peuvent être 
faits de deux manières : 

« 1° On prend une partie de colophane, autant de 
soufre et deux parties de salpêtre; on dissout ce mé­
lange pulvérisé dans de l'huile de lin ou de laniium; 
on place ensuite cette composition dans un roseau ou 
dans un bâton creux et l'on y met le feu. Aussitôt il 
s'envole vers le but et incendie tout. 

« 2° On prend une livre de soufre pur, deux livres 
de charbon de vigne ou de saule, six livres de salpê­
tre; on broie ces substances avec beaucoup de soin 
dans un mortier de marbre. On met ensuite la quau-
tité que l'on voudra de cette poudre dans un fourreau 
destiné à voler dans l'air ou à éclater. i 

Les Grecs du Bas-Empire avaient surtout appliqué 
le feu grégeois à la guerre maritime; les Sarrasins 
n'en firentguère usage que dans les combats sur terre. 
Mais ils perfectionnèrent beaucoup ce genre d'appli­
cation, et ce n'est pas sans élonnement qu'on lit dans 
l'ouvrage de MM. Reinaud et Favé la longue énuméra-
tion des instruments, des machines, des engins de 
toutes sortes qui constituaient l'arsenal du feu gré­
geois. Chez les Arabes, les mélanges incendiaires 
étaient devenus l'un des principaux moyens d'attaque; 
on avait étendu leur emploi à toutes les armes, à tous 

comme arme de guerre; on s'en servait seulement dans les feux 
d'artifice. On verra plus loin cependant que c'est par l'observa­
tion de leurs effets que l'on a été conduit plus tard à imaginer 
les premières armes à feu destinées à lancer t i r s projectiles. 
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les instruments de guerre. Les Sarrasins attachaient 
le feu grégeois à leurs lances, à leurs boucliers; ils le 
lançaient avec des flèches et avec des machines. Le 
nombre de ces machines était d'ailleurs très-considé­
rable et leur mécanisme très-varié. On employait les 
arbalètes à lotir qui lançaient à l'ennemi le mélange 
enflammé; les machines à fronde destinées à jeter di­
vers projectiles remplis de feu grégeois, tels que des 
pots de terre, des marmites de fer et même des ton­
neaux. Il y avait encore les tances à feu et les flèches 

àfeuàonl les formes et les dispositions variaient beau­
coup; les massues à asperger, espèces de torches ar­
mées à leur pointe de feu grégeois brûlant, dont ou 
couvrait son ennemi en brisant sur lui la massue; on 
employait encore des tubes à main qui lançaient en 
avant un jet de matières enflammées à la manière des 
fusées. En un mol, selon MM. Reiuaud et Favé, chez 
les Arabes « le feu considéré comme moyen de bles­
ser directement sou ennemi était devenu l'agent prin­
cipal d'attaque, et ils s'en servaient peut-être de cent 
manières différentes '. » 

Un autre moyeu qu'ont employé les Arabes pour 
tirer parti des composés incendiaires, et jeter le dés­
ordre et la terreur dans les armées, consistait à lancer 
contre les bataillons ennemis des cavaliers montés sur 
des chevaux enveloppés de flammes. On nous permet­
tra de citer un passage de l'ouvrage de MM. Reiuaud 
et Favé qui explique les moyens employés chez les 
Arabes pour ce genre d'attaque. 

«L'invasion desTarlares donna lieu, disent MM. Rei-

• Du feu grégeois et des feux de guerre, p. 5 1 . 
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natid et Favé, chez les musulmans de l'Egypte et de 
la Syrie, à l'emploi d'un aulre moyen qui joua un 
rôle important, et dont les traités arabes d'art mili­
taire parlent assez au long. On sait que, dès la plus 
haute antiquité, les Indiens firent usage de substances 
ou de compositions incendiaires pour faire peur aux 
éléphants, qui composaient jadis dans l'Inde une partie 
principale des armées. Ces animaux effrayés répan­
daient le désordre autour d'eux, et quelquefois il n'en 
fallait pas davantage pour décider du sort d'une grande 
bataille. Ce moyen était si bien connu, que, lorsque 
après les conquêtes d'Alexandre les éléphants figurè­
rent dans les armées occidentales, on l'employa chez 
les Romains. Les musulmans d'Egypte et de Syrie, 
vivement pressés par les armées de Houlagou, eurent 
recours à des moyens analogues pour effrayer les che­
vaux de l'armée ennemie, et même pour brûler les 
cavaliers. Des artificiers armés de massues à asperger 
étaient chargés de répandre la terreur et le trouble 
par le bruit qu'occasionnait la combustion, et par la 
menace de répandre une matière brûlante sur le che­
val et le cavalier; quelquefois les guerriers portaient 
sous l'aisselle des flacons de verre remplis de matières 
incendiaires qu'on lançait sur l'ennemi. Le bout du 
verre était enduit de soufre. Au moment voulu, on 
mettait le feu au soufre; le flacon, en tombant, se bri­
sait, et le cheval avec son cavalier étaient enveloppés 
de flammes. En même temps, on imagina des vêle­
ments imperméables pour garantir les chevaux consa­
crés à ce service. 

s On lit le passage suivant dans le manuscrit arabe 
de Saint-Pétersbourg : 
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« Manière d'effrayer la cavalerie ennemie et de la 
l'aire fuir. Ce procédé est de l'invention d'Alexandre. 
Tu revêtiras un bornous de poil, et lu y disposeras 
des clochelles avec du napliie. Voici comment. Tu 
prendras un cordon auquel lu attacheras des boutons 
faits d'éloupe; ce bornous sera imbibé d'huile grasse, 
depuis la lête jusqu'en bas. Au-dessus de la lêle, tu 
placeras un bonnet de fer garni d'un khesmaual de 
feulre rouge, que lu arroseras de naphle. Tu prendras 
à la main une massue à asperger, remplie de colophane 
en poudre, de sésame, de carlhame, de louz et de di­
verses espèces de graines à huile. Au feutre rouge 
arrosé de naphle et placé sur la lête on ajoutera des 
fusées... Le cheval sera revêtu d'une manière ana­
logue : une couverture de poil lui enveloppera la 
croupe, le poil rail, le cou et le reste du corps jusqu'au 
jarret. Il sera aussi chargé de fusées. Tu prendras une 
lance garnie des deux côtés de feulre rouge et de plu­
sieurs fusées. L'étrier sera garni de quelque chose 
propreà produire un cliquetis, ou de grosses sonnettes. 
Le cavalier, en s'avauçanl, mettra tout en mouve­
ment. Tu marcheras, accompagné de deux hommes à 
pied, vêtus de noir, et portant des massues à asper­
ger, telles qu'elles ont été décrites. Partout où tu te 
présenteras, l'ennemi prendra la fuite. Dix cavaliers 
ainsi équipés feraient fuir une troupe nombreuse. » 

MM. Rcinaud et Favé donnent d'après le même ma­
nuscrit d'autres détails sur ce procédé de guerre : 

« Manière de couvrir le cheval et le cavalier. On 
prend du feulre et l'on y applique une préparation 
prolectrice; puis ce feulre sert de doublure (ou de 
revêtement extérieur) à la chemise (ou colle), et aux 
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couvei'ltires (ou caparaçons). Celte préparation se 
compose de vinaigre de vin, d'argile rouge, de lalk 
dissous, de colle de poisson et de saudaraque. Ou a 
soin de bien mouiller la chemise, qui est de gros drap, 
avant d'y fixer les sonnettes; on mouille aussi la dou­
blure qui est appliquée sur le drap : celte doublure 
n'est pas autre chose que le feulre qui a reçu la pré­
paration protectrice. Ce procédé est très-propre à 
effrayer l'ennemi, surtout lorsqu'il est employé pen­
dant la nuit; car il donne une apparence formidable 
au groupe qui est ainsi revêtu; en effet, l'ennemi ne 
se doute pas de ce qui est caché sous ce déguisement 
qui offre, pour ainsi dire, un objel d'une seule pièce. 
C'est une ressource précieuse pour quiconque veut 
recourir à ce stratagème. Mais, d'abord, il est indis­
pensable de familiariser son cheval avec un équipe­
ment si étrange; autrement, le cheval s'effaroucherait 
et renverserait son cavalier. Voici le moyen qu'on em­
ploie ; on bouche les oreilles du cheval avec du colon; 
on lient prêtes les fusées avec les sonnettes, les 
massues el les lances; on fait détoner un pelil madfaa 
sur le cheval, ou fait fuser les fusées ; ensuite on 
débouche les oreilles du cheval, l'une après l'autre. 
Cet essai se fait dans un lieu isolé, pour qu'on ne soil 
vu de personne. Même quand l'essai est terminé, ou 
ne revêtira les chevaux du caparaçon que dans un lieu 
à part, el loin de tout, regard. Étant ainsi habitués, si 
l'on veut s'avancer au comba't, les chevaux savent où 
on les mène, el s'animent à l'attaque. S'ils sont pous­
sés contre un corps d'armée, quel qu'il soit, ils le 
rompent. Mais il faut que, devant chaque cavalier, un 
homme marche à pied, muni d'une massue à asperger. 
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Ce fut le moyen le plus efficace qu'on employa pour 
repousser Houlagou. Les rois doivent entretenir dans 
leurs arsenaux ce qui est nécessaire pour eu assurer 
l'effel, surtout contre les ennemis de la religion; si 
quelques-uns ont négligé ce moyen, c'est qu'ils n'eu 
ont pas connu la puissance. Quand le cavalier s'avance 
vers l'ennemi, les troupes doivent marcher derrière 
lui : c'est une raison pour qu'il évile de revenir sur 
ses pas; autrement, le désordre se mettrait dans les 
rangs, et il s'ensuivrait une défaite. Qu'il marche sans 
crainte, personne n'osera s'opposer à lui, ni avec 
l'épée, ni avec la lance. 

i II est dit, à la fin du passage, ajoutent MM. Rei-
naud et Favé, que lorsque l'artificier s'avance vers l'en­
nemi, toute l'armée doit se mettre en mouvement 
après lui. C'était pour profiler du désordre qui ne 
lardait pas à se mettre dans les troupes ennemies. 
Une autre chose que l'auteur arabe ne dit pas, et à 
laquelle il fallait veiller, c'est que les matières incen­
diaires qui devaient jeter la terreur chez l'ennemi de­
vaient être assez bien ménagées pour qu'on eût le 
temps de produire l'effet voulu avant qu'elles fussent 
consumées. Pour cela, on mesurait la distance que 
l'artificier avait à franchir; et si l'on avait des raisons 
de croire que l'ennemi épargnerait une partie du che­
min, on tenait compte de la différence. En pareil cas, 
la lactique de l'ennemi consistait à déjouer les cal­
culs. En conséquence, il fallait que le général qui 
machinait cette espèce de surprise mil le plus grand 
mystère dans l'opération. C'est ce que fait entendre 
l'écrivain arabe, quand il dit que, même après que les 
chevaux étaient suffisamment dressés, on ne devait les 

19 
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revêlir du caparaçon chargé d'artifices que dans un 
lieu dérobé à tous les regards. 

« Voici un exemple sensible de ce qui se pratiquait 
à cet égard. On était alors dans l'année 699 de l'hé­
gire (1300 de J. C). L'armée du sultan d'Egypte en 
vint aux mains, aux environs d'Emèse en Syrie, avec 
l'armée de Gazan, khan des Mongols de Perse. Sui­
vant l'historien arabe Makrizi, au moment où l'action 
allait commencer, Gazan ordonna à ses troupes de 
l'ester immobiles, et de ne bouger que lorsqu'il en 
donnerait le signal. Tout à coup cinq cents mame­
luks égyptiens, choisis parmi les artificiers, sortent 
des rangs de l'armée, leur naphte allumé, et s'élancent 
de toute la vitesse de leurs chevaux; mais, au bout 
d'un certain temps, comme les Mongols étaient restés 
à leur place, le naphte s'éteint, et les artificiers voient 
leurs espérances déçues. C'est alors que Gazan com­
mande la charge '. > 

Ce ne fut point cependant contre leurs voisins que 
les Arabes firent surtout usage du feu grégeois. L'art 
des feux de guerre avait depuis trop longtemps pris 
racine dans l'Asie pour que les Orientaux n'eussent 
point appris de bonne heure à se préserver de leur 
atteinte. Le feu grégeois fut principalement dirigé 
contre les chrétiens dont les croisades amenaient les 
incessantes irruptions sur le sol des infidèles. On 
connaît par les récits des historiens de ces guerres, 
l'épouvante que ces moyens de combat semaient dans 
les rangs des croisés. 11 est facile de comprendre en efTet 
la surprise et la terreur profonde que devaient éprou-
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ver les Occidentaux, habitués aux luttes loyales de 
leur pays, où le fer n'avait que le fer à combattre, et 
qui tout d'un coup se trouvaient en face d'une attaque 
si étrange et si imprévue. Quel que soit le courage du 
soldat, il n'aime pas à braver les périls dont il ne con­
naît pas bien la nature; les dangers qui s'environnent 
d'un caractère surnaturel ou mystérieux glacent les 
plus intrépides cœurs. Or l'emploi de ces feux à la 
guerre avait quelque chose de magique en apparence 
qui devait très-vivement agir sur leur imaginaliou. 
Qu'on se représente un chevalier chrétien enfermé 
dans son armure et qui tout d'un coup voit arriver 
sur lui, au galop de son cheval, un musulman aimé du 
feu grégeois. Avec la lance à feu le Sarrasin dirige la 
flamme ardente contre le visage de son ennemi ; avec 
la massue à asperger il couvre sa cuirasse du mélange 
enflammé, et le guerrier tremblant, éperdu à celte 
apparition magique, croit avec horreur se sentir con­
sumé sous sou armure brûlante. 

Joiuville, dans sa précieuse chronique, nous a laissé 
de curieux témoignages de l'impression produite pal­
les feux des Sarrasins sur l'armée de saint Louis, qui 
vint porter la guerre sur les bords du Nil en 1248. On 
nous permettra de reproduire une partie des récits de 
ce chroniqueur naïf, historien et acteur de ces guerres 
lointaines. 

« r jng s o i r a d v i n t , d i t J o i u v i l l e . q u e l e s T u r c s a m e n è r e n t 

u n g e n g i n q u ' i l z a p p e l o i e n t l a p e r r i è r e , u n g t e r r i b l e e n g i n à 

m a l f a i r e : e t le m i s d r e n t v i s - à - v i s d e s c l i az c h a l e i l z • q u e m e s -

• Les chaz cliateilz dont p a r l e J o i u v i l l e é t a i e n t p r o b a b l e m e n t 

des t o u r s d e b o i s d a n s l e s q u e l l e s s e r e n f e r m a i e n t d u r a n t la 

n u i t les s o l d a t s q u i d e v a i e n t d é f e n d r e d e s t r a v a u x c o m m e n c é s . 
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s i r e G a u l t i e r d e C u r e l e t m o y g u e t t i o n s d e n u y l , p a r l e q u e l e n ­

g i n i l n o u s g e t l o i e n t l e feu g r é g e o i s à p l a n t é , q u i e s t o l t la p l u s 

o r r i b l e c h o s e q u e o n s q u e s j a m é s j e v e i s s e . Q u a n d l e b o n c h e v a ­

l i e r m e s s i r e G a u l t i e r m o n c o m p a g n o n v i t c e f e u , i l s ' e s c r i e e t 

n o u s d i s t : S e i g n e u r , n o u s s o m m e s p e r d u z à j a m a i s s a n s n u l r e ­

m è d e . C a r s ' i lz b r u s l e n l n o s c b a z c b a l e i l z , n o u s s o m m e s a r s e t 

b r u s l e z ; e t s i n o u s l a i s s o n s n o s g a r d e s , n o u s s o m m e s a s l i o n l e z . 

P o u r q u o y j e c o n c l u q u e n u l n ' e s t q u i d e c e p é r i ) n o u s p e u s t d é ­

f e n d r e , s i c e n ' e s t Dieu n o t r e b e n o i s l c r é a t e u r . Si v o u s c o n s e i l l e 

à t o u s , q u e t o u t e s e t q u a n t e s fo i s q u ' i l s n o u s g e t l e r o n t l e feu 

g r é g e o i s , q u e c h a c u n d e n o u s se j e t t e s u r l e s c o u d e s , e t à g e -

n o u l z : e t c r i o n s r n e r c y à n o s l r e S e i g n e u r , e n q u i e s t t o u t e 

p u i s s a n c e . £ ( ( a n l o u s t q u e l e s T u r c s g é n è r e n t le p r e m i e r c o u p 

d u f e u , n o u s n o u s m i s m e s à c o u d e z e t à g e n o u l z , a i n s i q u e l e 

p r e u d o i n s n o u s a v o i t e n s e i g n é . E l c h e u t l e feu d e c e t t e p r e m i è r e 

f o i z e n t r e n o s d e u x c h a z c h a t e i l z , e n u n e p l a c e q u i e s t o i l d e v a n t , 

l a q u e l l e a v o i e n t f a i t e n o s g e n s p o u r e s l o u p p e r l e fleuve. E t 

i n c o n t i n e n t f u t e s t a i n l l e feu p a r u n g h o m m e q u e n o u s a v i o n s 

p r o p r e à c e f a i r e . La m a n i è r e d u feu g r é g e o i s e s t o i t t e l l e , q u ' i l 

v e n o i t b i e n d e v a n t a u s s i g r o s q u e u n g t o n n e a u , e t d e l o n g u e u r 

la q u e u e e n d u r o i t b i e n c o m m e d ' u n e d e m y e c a n n e d e q u a t r e 

p a n s . I l f a i s o i t t e l b r u i t à v e n i r , q u ' i l s e m b l o i l q u e c e f u s t f o u l -

d r e q u i c h e u s t d u c i e l , e l m e s e m b l o i l d ' u n g r a n l d r a g o n v o i l a n t 

p a r l ' a i r ; e t g e l l o i t si g r a n l c l a r t é , q u ' i l f a i so i t a u s s i c l e r d e d a n s 

n o s l r e o s l c o m m e l e j o u r , t a n t q u ' i l y a v o i t g r a n t f l a m m e d e 

f e u . T r o i s f o y s c e t t e u u y t é e n o u s g e u è r e u t l e d i t feu g r é g e o i s 

a v e c la d i t e p e r r i è r e e t q u a t r e foys a v e c l ' a r b a l e s t e à t o u r . E t 

t o u t e s l e s fo i s q u e u o s t r e b o n R o y s a i n t L o y s o y o i t q u ' i l s n o u s 

g e t l o i e n t a i n s i c e f e u , il s e g e t l o i t à t e r r e , e l t e u d o i l s e s m a i n s 

l a f a c e l e v é e a u c i e l e t c r i o i t à h a u l t e v o i x a n o s t r e S e i g n e u r e l 

d i s o i t e n p l e u r a n t à g r a n s l a r m e s : Beau sire DieuJèsus-Vhrist, 

L e s F r a n ç a i s t r a v a i l l a i e n t à s e f r a y e r u n p a s s a g e s u r u n e d e s 

b r a n c h e s o r i e n t a l e s d u N i l . I l s a v a i e n t c o n s t r u i t u n e d i g u e p o u r 

t r a v e r s e r l e f l e u v e ; à d r o i t e e t à g a u c h e d e c e t t e d i g u e , i ls a v a i e n t 

p l a c é c e s chaz chateils q u e l e s m u s u l m a n s s ' e f f o r ç a i e n t d ' i n ­

c e n d i e r p e n d a n t l a n u i t , p o u r e m p ê c h e r l e p a s s a g e d e l ' a r m é e 

e n n e m i e . 
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g a r d e m o y e t t o u t m a g e n t ; e t c r o y m o y q u e s e s b o n n e s p r i è r e s 

e t o r a i s o n s n o u s e u r e n t b o n m e s t i e r . E l d a v a n t a g e , à c h a c u n e 

foiz q u e l e f e u n o u s e s t o i t c h e u d e v a n t , i l n o u s e n v o y o i l u n g d e 

ses c h a m b e l l a n s , p o u r s a v o i r e n q u e l p o i n t n o u s e s t i o n s , e t s i 

l e feu n o u s a v o i t g r e v e z . L ' u n e d e s fo iz q u e l e s T u r c s g e t l è r e n t 

le f eu , il c l i e n t d e c o u s l e l e c h a z c h a l e i l z q u e l e s g e n s d e m o n s e i ­

g n e u r d e C o r c e n a y g a r d o i e n t , e t f e r i t e n la r i v e d u f l e u v e , q u i 

e s t o i t là d e v a n t : e t s ' e n v e n o i l d r o i t â e u l z , t o u t a r d a n l . E t 

t a n t o u s t v e e z c y v e n i r c o u r a n t v e r s m o y u n c h e v a l i e r d e c e l l e 

c o m p a g n i e q u i s ' e n v e n o i t c r i a n t : A i d e z - n o u s , s i r e , o u n o u s 

s o m m e s t o u s a r s . C a r v e e z - c i c o m m e u n e g r a n t h a i e d e feu 

g r é g e o i s , q u e l e s S a r r a z i n s n o u s o n t t r a i c t , q u i v i e n t d r o i t à 

n o s t r e c h a s t e l . T a n t o u s t c o u r i s m e s l à , d o n t b e s o i n g l e u r f u t , 

Car a i n s i q u e d i s o i l l e c h e v a l i e r , a i n s i e s t o i t - i l , e t e s l a i g n i s m e s 

le feu à g r a n t a h a n e t m a l a i s e . C a r d e l ' a u t r e p a r t l e s S a r r a z i n s 

n o u s l i r o i c n t à t r a v e r s le f l e u v e ( r e c t e t p i l o t z d o n t n o u s é t i o n s 

t ous p l a i n s ' . » 

Le feu grégeois, dont il est question dans ce curieux 
passage, était lancé par différentes machines, (elles 
que les arbalètes à tour, les flèches amanyonncau,elv., 

dont MM. Reinaud et Favé nous ont restitué avec 
beaucoup de bonheur les descriptions et les figures. 
Joinville parle plus loin du feu grégeois lancé direc­
tement à la main par des soldats ou des vilains. 

« D e v a n t n o u s a v o i t d e u x h é r a u l z d u ttoy, d o n t l ' u n a v o i t 

n o m G u i l l e a u r a e d e B r o u , e t l ' a u t r e J e h a n d e G a y m a c h e s , a u x -

que l z l e s T u r c s q u i e s t o i e n t e n t r e l e r u e t le fleuve, c o m m e j ' a y 

d i t , a m e n è r e n t t o u t p l a i n d e v i l l a i n s à p i é , g e n s d u p a l s , q u i l e u r 

g e t t o i e n t b o n n e s m o t t e s d e t e r r e , e t d e g r o s s e s p i e r r e s à t o u r 

de h r a z . Et a u d a m i e r , i ls a m e n è r e n t u u g a u t r e v i l l a i n T u r c , 

qu i l e u r g e c t a t r o i s fo i z l e feu g r é g e o i s , e t à l ' u n e d e s fo iz il 

p r i n t à la r o b b e d e G u i l l e a u m e d e B r u n e t l ' e s l a i g n i t l a n t o s t , 

d o n t b e s o i n g l u i f u t . C a r s ' i l s e f u s t a l l u m é , i l f u s t t o u t b r û l é ' . 

' J o i n v i l l e , Histoire du roy saint Loys, 1 6 6 8 , p . 3 9 . 

• J o i n v i l l e , Histoire du roy saint Loys, p . 4 6 . 
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« . . . V o u s d i r a y t o u t p r e m i e r d e l a b a t a i l l e d u c o m t e d ' A n j o u , 

q u i f u s t l e p r e m i e r a s s a i l l y , p a r c e q u ' i l l e u r e s t o i t l e p l u s p r o u -

c h e d u c o u s t é d e d e v e r s B a b i l o n e . E t v i n d r e n t à l u i e n f a ç o n d e 

j e u d ' e s c h e l z . C a r l e u r s g e n s à p i e v e n o i e n t c o u r a n t s u s à l e u r 

g e n s , e t l e s b r u s l o i e n t d e feu g r é g e o i s , q u ' i l z g e c t o i e n t a v e c -

q u e s i n s t r u m e n t s q u ' i l z a v o i e n t p r o p i c e s . . . t e l l e m e n t q u ' i l z d é -

c o n f i r e n t la b a t a i l l e d u c o n t e d ' A n j o u l e q u e l e s t o i t à p i é e n t r e 

s e s c h e v a l i e r s à m o u l t g r a n t m a l a i s e . E t q u a n t la n o u v e l l e e n 

v i n t a u R o y , e t q u ' o n l u i e u t d i t l e m e s c h i e f o ù e s t o i t s o n f r è r e , 

l e b o n R o y n ' e u t e n l u i a u c u n e t e m p é r a n c e d e s o y a r r e s l e r , n e 

d ' a t t e n d r e n u l l y ; m a i s s o u d a i n f e r i t d e s e s p é r o n s , e t s e b o u t e 

p a r m y la b a t a i l l e l ' é p é e a u p o i n g , j u s q u e s a u m e i l l i e u o ù e s t o i t 

s o n f r è r e , e t t r è s - a s p r e m e n t f r a p p o i t s u r c e s T u r c s , e t a u l i eu 

o ù il v e o i l l e p l u s d e p r e s s e . E t là e n d u r a - t - i l m a i n t s c o u p s , e t 

l u i e m p l i r e n t l e s S a r r a z i n s la c u i l l è r e d e s o n c h e v a l d e feu g r é ­

g e o i s 1 . . . De l ' a u t r e b a t a i l l e e s t o i t m a i s t r e e t c a p i t a i n e l e p r e u -

d o m s e t h a r d y m e s s i r e G u y M a l v o i s i n , l e q u e l f u t f o r t b l é c i é e n 

s o n c o r p s . E l v o i a n s l e s S a r r a z i n s l a g r a n t c o n d u i t e e t h a r d i e s s e 

q u ' i l a v o i t e t d o n n o i t e n s a b a t a i l l e , i l s l u i t i r o i e n t le feu g r é ­

g e o i s s a n s f i n , t e l l e m e n t q u e u n e fo lz f u t , q u e a g r a n t p e i n e le 

l u i p e u r e n t e s l a i n d r e s e s g e n s ; m a i s n o n o b s t a n t c e , t i n t - i l f o r t 

e t f e r m e , s a n s e s t r e v a i n c u d e s S a r r a z i n s *. « 

Comme lous les chrétiens dont il partagea les périls, 
Joinville avait conçu une grande épouvante des effets 
du feu grégeois, et celle impression esl clairement 
reconnaissable dans l'extrême exagération de ses ré­
cits. Il faut bien le reconnaître en effet, le feu grégeois 
qui avait exercé de grands ravages dans l'origine, et 
quand on l'employait à incendier les navires ou à dé-

• J o i n v i l l e , p . 5 2 . 

" P l u s i e u r s a u t r e s h i s t o r i e n s o n t p a r l é a v e c d é t a i l d e c e s p r o ­

j e c t i l e s i n c e n d i a i r e s d o n t l e s A r a b e s t i r è r e n t u n si g r a n d p a r t i 

d a n s t o u t e l a d u r é e d e s c r o i s a d e s ; m a i s n o u s n o u s s o m m e s 

b o r n é à r a p p e l e r l e s r é c i t s d e J o i n v i l l e , d o n t la fidélité c o m m e 

c h r o n i q u e u r e s t a s s e z é t a b l i e . 
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Iruirc les travaux de défense des cilés, était peu re­
doutable dans les combats corps à corps. Ce n'était à 
vrai dire qu'une sorte d'épouvantail. Éminemment 
propre à incendier des barques, de petits bâtiments, 
des tours de bois, des palissades, objets très-combus­
tibles, il était moins redoutable pour les hommes que 
le fer des lances ou l'acier des épées. Dans toutes les 
chroniques qui parlent du feu grégeois pendant les 
croisades, il n'est pas dit une seule fois, selon M. La-
lanne, qu'on doive lui attribuer la mort d'un homme. 
Cornmeon le voitdans les récils de Joinville, Guillaume 
de Bron en reçoit un pot sur son bouclier, saint Louis 
eut la cuillère de son cheval toute remplie, Guy Mal­
voisin en est tout couvert, sans qu'il en résulle pour 
aucun d'eux quelque accident sérieux. On voit d'après 
cela dans quelles erreurs sonl lombes les historiens, 
qui, sur les récils de Joinville, onl si démesurément 
grossi les effets du feu grégeois; el combien il y avait 
loin de ces projectiles qui, lancés à la face de l'ennemi 
el leur brûlant la barbe, leur faisaient prendre la 
fuite ', à ce feu qui, selon Lebeau, dévorait des batail­
lons entiers. 

M. Lalanne fait remarquer avec raison que si les 
effets du feu grégeois eussent élé aussi puissants que 
le disent les écrivains modernes, ils auraient indubi­
tablement opéré une révolution dans l'art de la guerre. 
Or il n'en est rien, el tous les ouvrages originaux de 
celle époque montrent que le feu grégeois était loin 
d'avoir fait abandonner les projectiles même les plus 
grossiers en usage de toute antiquité. Ainsi l'empe-

> i n n é C o m n è n e , Alexiadit, l i v . X I I I , p . 2 8 5 , 
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reur Léon ordonne de lancer sur les navires ennemis 
de la poix enflammée, des serpents, des scorpions et 
autres bêles venimeuses t et des pois pleins de chaux 
vive qui, en se brisanl, répandent une épaisse fumée 
dont la vapeur suffoque et enveloppe d'obscurité les 
ennemis. * 

C'est ici le lieu de relever une autre erreur accré­
ditée par tous les historiens; nous voulons parler de 
la prétendue inextinguibililé du feu grégeois. Au dire 
de tous nos auteurs, l'eau était impuissante à éteindre 
l'incendie allumé par ce feu; le vinaigre, le sable ou 
l'urine pouvaient seuls arrêter ses ravages. Ce pré­
jugé existait en effet chez les chrétiens, mais ce n'était 
que le résultat de la terreur que leur inspiraient les 
effets des mélanges incendiaires. Les écrivains de 
l'époque ne font nulle part mention de ce fait, et 
l'examen le moins attentif des textes originaux aurait 
suffi pour le réduire à sa juste valeur. Il y avait dans 
l'armée des croisés des esteïgneurs, pour éteindre 
l'incendie allumé par les feux des Arabes; c'est ce 
qu'indique Joinville dans ce passage < fui estainl le 
feu par ung homme que nous avions propre à ce faire,* 
Il dit en parlant de Guy Malvoisin : « une fois fut que 
à granl peine le lui purent éteindre ses gens. > Il ajoute 
ailleurs que le feu grégeois ne leur fit aucun mal, 
parce qu'il tomba dans le fleuve. Mais un autre lexle 
tranche la question d'une manière bien plus con­
cluante encore. Cinname, parlant d'une chasse don­
née par des Grecs à un navire vénitien, s'exprime 
ainsi : « Les Grecs le poursuivirent jusqu'à Abydos 
et s'efforcèrent de le brûler en lançant le feu mède, 
niais les Vénitiens, accoutumés à leur usage, navigué-
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rent en toute sécurité, ayant recouvert et entouré leur 
navire d'étoffes de laine imbibées de vinaigre. Aussi 
les Grecs s'en retournèrent-ils sans avoir pu rien l'aire 
ni atteindre leur but : car le feu lancé de trop loin, ou 
ne parvenait pas jusqu'au bâtiment, ou, atteignant les 
étoffes, était repoussé et s'élàffnail en tombant dans 
l'eau '. > 

Ces textes, empruntés au mémoire de M. Lalanne, 
prouvent que le feu grégeois n'était nullement, comme 
on l'a toujours prétendu, à l'abri des atteintes de 
l'eau. On a vu d'ailleurs, à propos des brûlots em­
ployés chez les Byzantins, que le feu grégeois destiné 
à incendier les navires n'était préservé de l'action de 
l'eau que par l'artifice de l'appareil qui le tenait sus­
pendu à la surface de la mer et hors de l'atteinte des 
vagues. 

Il ne faudrait pas cependant conclure de là que 
dans certaines limites le feu grégeois ne pût résister 
à l'action de l'eau. La présence du salpêtre, qui four­
nissait au mélange incendiaire assez d'oxygène pour 
que sa combustion pût se passer de l'oxygène atmo­
sphérique, pouvait lui permettre de brûler pendant 
quelque temps hors du contact de l'air. Plusieurs de 
nos pièces d'artifice de guerre peuvent de la même 
manière brûler quelque temps sous l'eau, et tous nos 
canonuiers savent qu'ils ne peuvent empêcher leur 
lance à feu de brûler autrement qu'en la coupant. Si 
pour l'éteindre ils mettaient le pied sur la partie qui 
flambe, ils brûleraient leur soulier sans y parvenir. 
Mais il y a loin de cet effet momentané à tout ce qu'ont 

• O i n n a m u s , p . 1 2 9 . 
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CHAPITRE III. 
N a i s s a n c e d e la p o u d r e à c a n o n a u x i v « s i è c l e . — Ses p r e m i e r s 

u s a g e s . — I n v e n t i o n d e s b o u c h e s à f e u . — L e s c a n o n s e m p l o y é s 

p o u r la p r e m i è r e fo is à F l o r e n c e e n 1 3 2 5 . — L e u r u s a g e r é ­

p a n d u c h e z l e s d i f f é r e n t e s n a t i o n s d e l ' E u r o p e . — B e r l h o l d 

S c h w a r t z p e r f e c t i o n n e l a f a b r i c a t i o n d e s b o u c h e s à f e u . — 

D e r n i e r s p r o g r è s d e l ' a r t i l l e r i e . 

Nous arrivons à l'époque où les compositions in­
cendiaires des Arabes subissent la transformation qui 
doit produire la poudre ù canon des temps modernes. 
Ce n'est qu'au xiv" siècle que fut observée d'une 
manière positive la force de projection des poudres 
salpêlrées. Les Arabes avaient appris des Chinois à 
mélanger le salpêtre au charbon et au soufre. Ce­
pendant cette espèce de poudre ne pouvait produire 
encore tous les effets de l'explosion ; elle fusait, mais 
ne détonait pas; on ne l'employait que pour rendre 
plus vive la combustion des mélanges incendiaires, ou 
tout au plus pour servir d'amorce. Le salpêtre dont 
les Arabes faisaient usage était en effet assez impur; 
il l'enfermait plusieurs autres sels, et particulièrement 
du sel marin : or la présence de ces sels étrangers 
non combustibles avait pour résultat de retarder l'in­
flammation des mélanges incendiaires; dès lors ils ne 
pouvaient que fuser, c'est-à-dire que leur combustion, 
au lieu de se faire brusquement et sur toute la masse 

écrit les historiens sur ce feu « que l'eau nourrissait 
au lieu de l'éteindre. 1 
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à la fois, ne se propageait que lentement et de place 
en place. Mais au x i V siècle le progrès des arts chi­
miques chez les Arabes permit de mieux purifier le 
salpêtre et de le débarrasser des matières étrangères 
non combustibles; ce sel put dès ce moment provo­
quer tous les phénomènes de l'explosion et l'on put 
appliquer sa puissance de projection à lancer au loin 
des projectiles. 

Une grande incertitude avait régné jusqu'ici sur 
l'époque où l'on vit se réaliser la découverte des pro­
priétés explosives de la poudre, et sur la contrée qui 
fut la première le théâtre de cette observation capi­
tale qui devait peser d'un si grand poids dans les 
destinées du monde. D'après les documents nou­
veaux récemment mis en lumière par MM. Reinaud 
et Favé, c'est aux Arabes qu'appartiendrait l'honneur 
de celle découverte. Ces savants auteurs ont trouvé 
dans un manuscrit arabe de la bibliothèque de Saint-
Pétersbourg, qui remonte au xiva siècle, la descrip­
tion de certaines armes à feu extrêmement impar­
faites, et qui, en raison de cette imperfection même, 
semblent marquer les débuts de la découverte et de 
l'application de la force explosive de la poudre. 

Voici un passage de ce manuscrit dans lequel il 
s'agit évidemment d'une manière de lancer un pro­
jectile au moyen de la poudre à canon : 

« D e s c r i p t i o n d e la d r o g u e à i n t r o d u i r e d a n s les m a d f a a , a v e c 

sa p r o p o r t i o n : b a r o u d , d i x ; c h a r b o n , d e u x d r a c h m e s ; s o u f r e , 

u n d r a c h m e e t d e m i . T u le r é d u i r a s e n p o u d r e fine e t t u r e m p l i ­

r a s un t i e r s d e m a d f a a ; t u n ' e n m e t t r a s p a s d a v a n t a g e , d e p e u r 

q u ' i l n e c r è v e . P o u r c e l a , tu f e r a s f a i r e , p a r l e t o u r n e u r , u n 

m a d f a a d e b o i s , q u i s e r a p o u r la g r a n d e u r e n r a p p o r t a v e c s a 

b o u c h e ; l u y p o u s s e r a s l a d r o g u e a v e c f o r c e ; t u y a j o u t e r a s , 
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s o i t l e b o n d o c , s o i t l a f l è c h e , e t t u m e t t r a s le feu à l ' a m o r c e . La 

m e s u r e d u m a d f a a s e r a e n r a p p o r t a v e c l e t r o u ; s ' i l é t a i t p l u s 

p r o f o n d q u e l ' e m b o u c h u r e n ' e s t l a r g e , c e s e r a i t u n d é f a u t . G a r e 

a u x t i r e u r s ! fa i s b i e n a t t e n t i o n . » 

Dans ce passage, l'instrument qui reçoit la poudre 
est appelé madfaa : c'est le nom qui sert quelquefois, 
chez les Arabes, à désigner le fusil. La poudre est 
composée de dix parties de salpêtre, de deux parties 
de charbon, et d'une partie et demie de soufre. On 
ne remplit de poudre que le tiers du madfaa, de peur 
qu'il ne crève. Par-dessus la poudre, on niellait un 
bondoc, c'est-à-dire une aveline, ou bien une flèche. 
Les figures qui sont jointes au texte représentent, 
selon MM. Reinuud et Favé, un cylindre assez court 
porté sur un long manche qui fait suite à son axe. 
Cet instrument ressemble beaucoup aux massues in­
cendiaires connues sous le nom de massues à asper­

ger. 

Voici un second passage du manuscrit de Saint-
Pétersbourg contenant la description d'une arme à 
feu analogue à la précédente : 

» D e s c r i p t i o n d ' u n e l a n c e d e l a q u e l l e , q u a n d t u t e t r o u v e r a s 

e n f a c e d e l ' e n n e m i , l u p o u r r a s f a i r e s o r t i r u n e flèche q u i i r a se 

p l a n t e r d a n s sa p o i t r i n e . T u p r e n d r a s u n e l a n c e q u e l u c r e u s e r a s 

d a n s sa l o n g u e u r , à u n e é t e n d u e d e q u a t r e d o i g t p r è s ; t u f o r e ­

r a s c e l t e l a m e a v e c u n e f o r t e t a r i è r e , e t t u y m é n a g e r a s u n 

m a d f a a ; t u d i s p o s e r a s a u s s i u n p o u s s e - B ê c h e e n r a p p o r t a v e c la 

l a r g e u r d e l ' o u v e r t u r e ; l e m a d f a a s e r a d e f e r . E n s u i t e t u p e r c e ­

r a s s u r le c ô t é d e l a l a n c e u n p e t i t t r o u ; t u p e r c e r a s é g a l e m e n t 

u n t r o u d a n s l e m a d f a a ; p u i s t u p r e n d r a s u n fil d e so i e b r u t e 

q u e t u a t t a c h e r a s a u t r o u d u m a d f a a ; lu le f e r a s e n t r e r p a r l e 

t r o u q u i e s t s u r l e c o t é d e l a l a n c e . T u t e p r o c u r e r a s , p o u r c e t t e 

l a n c e , u n e p o i n t e p e r c é e à s o n s o m m e t , d e m a n i è r e q u e , l o r s q u e 

t u t i r e r a s , l e m a d f a a p o u s s e f o r t e m e n t l a flèche, p a r l a f o r c e de 
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l ' i m p u l s i o n q u e l u a u r a s c o m m u n i q u é e ; l e m a d f a a m a r c h e r a 

a v e c l e 6 1 , m a i s l e fil r e t i e n d r a l e m a d f a a , d e m a n i è r e à l ' e m p ê ­

c h e r d e s o r t i r d e l a l a n c e a v e c l a flèche. Q u a n d l u m o n t e r a s a 

c h e v a l a i n s i a r m é , tu a u r a s s o i n d e t e m u n i r d ' u n t r o u s s e q u i n : 

c 'es t af in q u e l a flèche n e s o r t e p a s d e la l a n c e . » 

Il s'agit ici, selon MM. Reinaud et Favé, d'une 
lance disposée de telle manière que lorsqu'on était 
eu Face de l'ennemi, il en sortait un trait qui allait lui 
percer le sein. Pour cela on logeait dans la lance un 
madfaa de fer, qui recevait la poudre. Une flèche, dont 
la grosseur était proportionnée à l'ouverture, était 
introduite dans le creux de la lance, pour en sorlir 
au moment favorable. 

Les instruments dont la description est rapportée 
dans ces deux passages du manuscrit arabe représen­
tent donc des armes à feu imparfaites, et paraissent 
former la transition entre les instruments purement 
incendiaires employés chez les Grecs et les Arabes 
d'Afrique au xme siècle, et les armes à feu propre­
ment dites, dans lesquelles on met à profil la force de 
projection de la poudre pour lancer au loin des pro­
jectiles meurtriers. Ces premières armes à feu étaient 
destinées à agir de très-près et presque par surprise, 
car cette espèce de lance ne pouvait projeter qu'à une 
très-faible dislance, en raison de l'impureté de la pou­
dre, l'aveline, la flèche ou le projectile quelconque 
qu'elle contenait. 

L'opinion de MM. Reinaud et Favé, qui attribuent 
aux Arabes la découverte de la propriété explosive 
des poudres salpêtrées, s'appuie donc sur des faits 
très-acceptables. Ce qui peut d'ailleurs la confirmer, 
selon nous, c'est l'état avancé des arts chimiques 
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chez cette nation. Pendant le moyen âge, l'Espagne, 
occupée et régie par les Arabes, était devenue le foyer 
le plus brillant des lettres et des arts; les sciences 
chimiques s'y trouvaient particulièrement en hon­
neur. La découverte des propriétés explosives de la 
poudre n'est que la conséquence de la purification du 
salpêtre par les procédés chimiques; il est donc pro­
bable que c'est aux Arabes que doit revenir l'honneur 
de cette observation importante. 

La poudre préparée au xiv° siècle était extrême­
ment imparfaite. On l'obtenait sous forme de pous­
sier, étal, qui lui enlève une grande partie de sa force; 
en outre, le salpêtre qui servait à sa fabrication était 
fort impur. Cette poudre, qui ne donnait lieu qu'à 
une explosion assez lente, n'aurait donc pu imprimer 
aux projectiles une vitesse assez grande pour percer 
les cuirasses et les armures métalliques en usage à 
celte époque Aussi durant le xtv° siècle les projec­
tiles lancés par les bouches à feu ne furent que très-
rarement dirigés contre les hommes. La poudre servit 
surtout à lancer de grosses pierres qui, par leur chute, 
écrasaient les édifices et ruinaient les défenses exté­
rieures des places. Tel fut le premier emploi des bou­
ches à feu, qui prirent le nom de bombardes ou basions 

à feu. 

Mais les bombardes ne furent pas destinées seule­
ment à lancer de lourds projectiles contre les travaux 
de défense des villes assiégées, elles servirent encore 
à jeter à l'ennemi le feu grégeois et les compositions 
incendiaires. On nous permettra d'insister sur ce 
point particulier; il nous fournira l'occasion démon­
trer que l'usage et le secret du feu grégeois n'ont 
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aucunement élé perdus, comme on l'enlend dire tous 
les jours. En effet, la découverte de la poudre à canon 
ne fit pas complètement abandonner l'emploi des mé­
langes incendiaires; on les conserva comme un moyen 
d'attaque utile en plus d'une circonstance. Les Euro­
péens eux-mêmes finirent par en faire usage, et tous 
ces phénomènes de combustion qui avaient paru si 
effrayants aux Occidentaux du viuc au X I I I " siècle leur 
étaient devenus plus lard d'un usage familier. 

Il est souvent question du feu grégeois dans les 
chroniques de Froissarl. En racontant le siège du 
château de Romorantin par le prince de Galles, cet 
historien dit en parlant des Anglais : 

« Si o r d o n n è r e n t à a p p o r t e r c a n o n s a v a n t e t à t r a i r e c a r r e a u x 

e t feu g r é g e o i s d e d a n s la b a s s e - c o u r : c a r si c i l feu s 'y v o u l o i t 

p r e n d r e , i l p o u r r o i t b i e n t a n t m u l t i p l i e r q u ' i l s e b o u t e r o i t a u 

to i t d e s c o u v e r t u r e s d e s t o u r s d u c b à t e l . . . A d o n c f u t l e feu 

a p p o r t é a v a n t , e t t r a i t p a r b o m b a r d e s e t p a r c a n o n s e n l a b a s s e -

c o u r , e t s i p r i t e t m u l t i p l i a t e l l e m e n t q u e t o u s a r d i r e n t • . » 

Le nom du feu grégeois se retrouve chez presque 
tous les auteurs de pyrolechnie du xvi" siècle, et on 
lit dans les ouvrages de celte époque la description 
détaillée des divers instruments à feu en usage en 
Europe vers le xv" et le xvi" siècle. Voici par exemple, 
suivant un de ces écrivains, Biringuccio, la manière 
de faire les lances à feu. 

« Moyen d e f a i r e l a n g u e s à feu p o u r g e l t e r o ù i l v o u s p l a i r a 

a t t a c h é e s à la p o i n t e d e s l a n c e s . 

« P o u r la d é f e n s e d ' u n e f o r t e r e s s e , o u p o u r d r e s s e r u n e e s c a r ­

m o u c h e d e n u i t , o u p o u r a s s a i l l i r u n c a m p , c ' e s t c h o s e u t i l e 

d ' a t t a c h e r à l a p o i n t e d e s l a n c e s d e s g e n s d e c h e v a l , e t s u r la 

• Chroniques de Froissart, t . I, p . 3 3 7 , é d i l . 1 8 3 7 . 
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c i m e «les p i q u e s d e s g e n s d e p i é , c e r t a i n s c a n o n s d e p a p i e r p o s e z 

d a n s a u t r e s d e b o i s l o n g s d e d e m i - b r a s s e . L e s q u e l s v o u s r e m ­

p l i r e z d e g r o s s e p o u d r e a v e c l a q u e l l e v o u s m e s l e r e z p i è c e d e 

feu g r é g e o i x , d e s o u f r e , g r a i n s d e se l c o m m u n , l a m e s d e f e r , 

v o i r e b r i s é e t a r s e n i c c r i s t a l l i n . E t le t o u t p o u s s e r e z d e d a n s a 

f o r c e , e t a p r è s a v o i r m i s q u e l q u e c h o s e a u d e v a n t , t o u r n e r e z 

l ' i s s u e d u feu c o n t r e v o z e n n e m i s . L e s q u e l s r e s t e r o n t e f f r a y e z 

a u p o s s i b l e , a p p e r c e v a n l u n e l a n g u e d e feu e x c é d a n t e n l o n ­

g u e u r d e u x b r a s s e s , f a i s a n t u n b r u i t é p o u v a n t a b l e . E l p e u t c e s t e 

f a ç o n d e l a n g u e g r a n d e m e n t s e r v i r à c e u x q u i v e u i l l e n t f a i r e 

p r o f e s s i o n d e s a r m e s s u r la m e r 1 . » 

Comme le remarquent MM. Reinaud et Favé, on 
voit que c'est bien là l'art des anciens Arabes : l'effet 
des instruments est le même, leur disposition toute 
semblable; seulement l'imagination n'ajoutant plus à 
la crainte que ces armes inspiraient, leur usage se 
borne à des circonstances rares et exceptionnelles. 

Les écrivains de cette époque signalent quelques 
actions de guerre dans lesquelles on eut recours à ces 
moyens. Daniel Davelourl, dans sa Briefve instruction 
sur le faici de l'artillerie en France, imprimée en 1597, 
parle de l'usage que l'on fit du l'eu grégeois au siège 
de Pise. 

i T o u t e c h o s e s e i c h e e t q u i b r u s l e f a c i l e m e n t , m u l t i p l i a n t le 

feu p a r q u e l q u e p r o p r e e t i n t é r i e u r e n a t u r e , s e p e u t m e t t r e à 

c o m p o s i t i o n d u feu : c o m m e s o n t , s o u l p h r e , s a l p ê t r e , p o u d r e à 

c a n o n , h u i l e d e l i n , d e p é t r o l e , e t d e t é r é b e n t h i n e , p o i x r a i s i n é , 

c a m p h r e , c h a u x v i v e , s e l a m m o n i a c , v i f - a r g e n t e t t e l l e s a u t r e s 

m a t i è r e s d o n t o n a a c c o u s t u m é d e f a i r e t r o m p e s , p o t s , c e r c l e s , 

l a n g u e s , p i q u e s , l a n c e s à f e u x , e t a u t r e s f e u x a r t i f i c i e l s p r o p r e s 

à r e f r o i d i r l ' a r d e u r d e c e u x q u i v o n t l es p l u s h a r d i s a s s a i l l i r u n e 

b r e s c h e . 

« C o m m e l ' o n c o g n e u t a u s i è g e d e P i s e , o ù l e s F l o r e n t i n s , 

• V a n o c c i o B i r i n g u c c i o , ta Pyrotechnie, t r a d u i t e d e l ' i t a l i e n 

p a r J a c q u e s V i n c e n t . P a r i s . 1 5 7 2 , fo l io 1 6 4 . 
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s o u b s la c o n d u i t e d e P a u l V i t e l l i , a y a n t f a i t l a b r è c h e r a i s o n ­

n a b l e , e t les P i s a n s s e r é p a r a n t p a r d e d a n s a v e c fos sés e t t e r r a s ­

s e s , e n c o r e a d j o u t è r e n t - i l s l e s f e u x g r é g e o i s e t a r t i f i c i e l s , a v e c 

l e s q u e l s i l s e m p e s c h è r e n l q u e les F l o r e n t i n s n e p e u r e n l e x é c u ­

t e r l e u r d e s s e i n . L e s s o l d a t s d e Y é r o n n e a t t e n d a n t l ' a s s a u t d e s 

F r a n ç a i s , d r e s s è r e n t p o t s d e feu a r t i f i c i e l s e t a u t r e s f r i c a s s é e s , 

q u i l e u r d o n n a i e n t a u flanc e t p a r d e r r i è r e l e s r e m p a r t s . » 

Zaullliel affirme dans ses Chroniques que le feu 
grégeois élait usité en Hollande en 1420. Il fut encore 
employé en 1453 au siège de Conslantinople par 
Mahomet H. Les assiégés et les assiégeants en faisaient 
usage chacun de leur côté. L'historien Phrantzès, cilé 
par M. Lalanne, rapporte qu'un Allemand nommé 
Jean, très-habile à manier le feu grégeois, et qui diri­
geait la défense de la ville, se Servait de ce feu pour 
faire sauler des mines. Ainsi en 1455 les compositions 
incendiaires étaient encore employées concurremment 
avec l'artillerie, et l'on avait trouvé le moyen d'en tirer 
un parti nouveau en l'appliquant à l'art des mines. On 
peut donc établir, en s'appuyant exclusivement sur 
des données historiques, que le secret du feu grégeois 
n'a jamais été perdu. 

Ainsi les bouches à feu furent employées dans l'ori­
gine pour lancer des pierres contre les remparts exté­
rieurs des cités, et aussi pour jeter le feu grégeois. 
Cependant à mesure que la préparation de la poudre 
à canon se perfectionna, et que les projectiles purent 
recevoirune vitesse su (Usante pour percer les armures 
métalliques, ce dernier usage se perdit, et le nom 
même du feu grégeois finit par s'oublier. C'est alors 
seulement que les bouches à feu commencèrent à jouer 
un rôle important dans les armées. Suivons rapide-

20. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



ment leurs progrès dans les diverses conlrées de 
l'Europe. 

Presque tous les peuples ont. revendiqué à leur tour 
le contestable honneur d'avoir les premiers l'ail usage 
du canon. Ce point très-longtemps débattu est main­
tenant éclairci d'une manière satisfaisante. 

D'après l'historien espagnol Conde, les Arabes au­
raient les premiers employé le canon en Europe. 
Assiégés en 1259 à Niebla, en Espagne, par les popu­
lations dont ils avaient envahi le territoire, ils se 
défendirent en lançant des pierres et des dards « avec 
des machines et des traits de tonnerre avec feu. » Le 
même historien rapporte aussi un exemple de l'usage 
du canon en Espagne en 1323, lorsque le roi de Gre­
nade, ayant mis le siège devant Baza, se servit contre 
la ville «de machines et enginsqui lançaient des globes 
de feu avec grand tonnerre. * 

Cependant comme il n'existe aucun ouvrage tech­
nique qui puisse venir en aide à ces textes trop peu 
explicites, il est difficile de savoir si les machines à 
feu dont parle l'historien espagnol étaient véritable­
ment des canons, ou si ce n'étaient pas simplement 
des balistes, des maugonneaux ou des machines à 
fronde, depuis si longtemps employés chez les Arabes 
pour lancer des matières combustibles et des carcasses 
incendiaires, qui, préalablement remplies de feu gré­
geois, s'enflammaient avec une violente explosion ', 
Les termes dont se sert l'auteur ne permettent pas 

' Ces m a c h i n e s à f r o n d e e n u s a g e p e n d a n t t o u t le m o y e u â g e 

d a n s la g u e r r e d e s i è g e s , a v a i r n t u n e f o r c e d e p r o j e c t i o n t r è s -

c o n s i d é r a b l e . I.es a s s i é g e a n t s l a n ç a i e n t a u s s i d a n s les v i l l e s d e s 

p i e r r e s é n o r m e s (|Hi, t o m b a n t s o u s u n a n g l e é l e v é , é c r a s a i e n t 
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de prononcer. Espérons que quelques documents en­
core enfouis dans les archives espagnoles viendront 
un jour jeter la lumière sur cette question, l'une des 
plus curieuses et des plus controversées de l'histoire 
de l'artillerie. 

En l'absence de textes plus positifs, la priorité de 
l'emploi du canon ne saurait être contestée à l'Italie. 
Dans son Histoire des sciences mathématiques en Ita­

lie, M. Libri rapporte une pièce authentique de la 
république de Florence, datée du 11 février 1523, qui 
constate que les prieurs, le gonfalonier et les douze 

bons hommes ont la faculté de nommer deux officiers 
chargés de faire fabriquer des boulets de fer et des 
canons de métal pour la défense des châteaux et des 
villages appartenant à la république de Florence. Celte 
pièce sullit évidemment pour établir l'existence des 
bouches à feu en Italie dès l'année 1325. 

A partir de l'année 1526, les historiens italiens 
mentionnent assez souvent l'emploi des armes à feu. 
Nous nous bornerons à citer l'attaque de Cividale 
en 1551 

L'usage de la poudre à canon s'est introduit de 
très-bonne heure eu France. L'histoire a couslalé sou 
emploi en 1539 au siège de Puy-Guillem, et pendant 
la même année au siège de Cambrai par Edouard III. 
Elle a également établi la fabrication de canons à 
Cahors en 1545, ainsi que l'usage à la même époque 
des boulets et des balles de plomb. 

Les Anglais n'ont adopté qu'après nous la poudre à 

les m a i s o n s e t l e s é d i f i c e s . On l a n ç a m ê m e p a r c e m o y e n les 

p r i s o n n i e r s Faits à l ' e n n e m i . 
1 L a c a b a u e , Bibliothèque de l'Ecole des chartes, 2 e s é r i e , 

t. I , p . 55. 
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cation ' ; ils ont cependant sur tous les peuples de 
l'Europe l'avantage d'avoir les premiers employé 
l'artillerie en rase campagne. On sait l'usage funeste 
qu'ils en firent contre nous à la journée de Crécy, le 
26 août -1546. Selon la chronique de Saint-Denis, le 
roi Philippe de France venant à l'encontre des Anglais, 
ceux-ci « tirèrent trois canons, d'où il arriva que les 
arbalétriers génois qui étaient en première ligne 
tournèrent le dos et cessèrent le combat.» L'historien 
Villani ajoute que les Anglais lançaient de petites 
balles de fer pour effrayer les chevaux : « Le roi 
d'Angleterre ordonna à ses archers, dont il n'avait pas 
grand nombre, de faire en sorte avec les bombardes 
de jeter des boules de fer avec du feu pour effrayer et 
disperser les chevaux des Français... Les bombardes 
menaient si grande rumeur et tremblement, qu'il 
semblait que Dieu tonnât, avec grande tuerie de gens 
et déconfiture de chevaux. » Selon Villani, le désordre 
des Français arriva surtout par suite de l'embarras 
des corps morts laissés par les Génois; toute la cam­
pagne était jonchée de chevaux et de gens renversés, 
tués et blessés par les bombardes et les flèches. 

1 C ' e s t u n é c r i v a i n a n g l a i s q u i a le p r e m i e r p r o p a g é l ' o p i n i o n , 

si r é p a n d u e e t si i n e x a c t e , d ' a p r è s l a q u e l l e R o g e r B a c o n e s t r e ­

g a r d é c o m m e l ' i n v e n t e u r d e la p o u d r e à c a n o n . P l o t , d a n s s o u 

o u v r a g e , The natural history of Oxford, a t t r i b u e à s o n c o m ­

p a t r i o t e l ' h o n n e u r d e c e l l e d é c o u v e r t e , d ' a p r è s c e fa i t q u e p e r ­

s o n n e n ' a u r a i t p a r l é d e l a p o u d r e a v a n t R o g e r B a c o n . O r t o u t 

c e q u e d i t e n p l u s i e u r s e n d r o i t s d e s o n l i v r e , a u s u j e t d e s ef fe ts 

e x p l o s i f s d e la p o u d r e , l ' a u t e u r d e VOpus majus, e s t é v i d e m ­

m e n t e m p r u n t é e t p r e s q u e c o p i é d e l ' o u v r a g e d e M a r c u s . On 

vo i t s u r q u e l s f o n d e m e n t s r e p o s e u n e o p i n i o n q u i a j o u i c e p e n ­

d a n t d e t a n t d e c r é d i t d e p u i s I r o i s s i è c l e s . 
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Le revers éprouvé par les troupes françaises à la 
journée de Crécy fut attribué à l'emploi des bouches 
à feu, et ce fait qui produisit une grande sensation, 
eut pour résultat de l'aire adopter l'artillerie par toutes 
les grandes nations militaires de l'Europe. Jusque-là, 
en effet, le canon n'avait encore agi que contre les 
édifices et les murailles des villes; son emploi contre 
les hommes avait rencontré, dans l'Occident, les plus 
vives répugnances. Pour les guerriers du moyeu âge, 
c'était une félonie que d'employer à la guerre ces ar­
mes perfides qui permettaient au premier vilain de tuer 
un brave chevalier, qui donnaient aux timides et aux 
lâches le moyen d'attaquer à couvert et. à dislance les 
plus intrépides combattants. Au xii" siècle, le second 
concile de Latran, dont les décisions faisaient loi pour 
toute la chrétienté, avait défendu l'usage de toutes les 
machines deguerredirigées contre les hommes,comme 
« trop meurtrières et déplaisant à Dieu. » Christine 
de Pisan, qui a composé sous Charles VI un Traité de 
l'art de la guerre, parle du feu grégeois et des com­
positions analogues usitées de son temps, comme d'un 
moyen déloyal et indigne d'un chrétien. Enfin il suffit 
de citer à ce sujet le serment exigé au moyen âge des 
artilleurs allemands qui devaient jurer « de ne point 
tirer le canon de nuit; de ne point cacher de feux clan­
destins..., et surtout de ne construire aucuns globes 
empoisonnés ni autres sortes d'invention, et de ne s'en 
servir jamais pour la ruine et la destruction des hom­
mes, estimant ces actions injustes autant qu'indignes 
d'un homme de cœur et d'un véritable soldat '. • 

' S i c m e n o w i l z , Grand art de l'artillerie, p . 2 9 9 . 
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Les Anglais, qui à (ouïes les époques ont marché 
hardiment el sans scrupule vers tout ce qui peut con­
tribuer à servir leurs desseins, furent les premiers à 
fouler aux pieds l'opinion de leur temps. L'exemple 
une fois donné, les autres nations n'hésitèrent plus à 
entrer dans celte voie el ne tardèrent pas à élever leurs 
ressources militaires à la hauteur de celles de leurs 
voisins. Aussi voit-on, après la bataille de Crécy, 
l'usage des armes à feu se généraliser en France el se 
répandre bientôt dans toute l'Europe. A dater de cette 
époque, Froissait ne manque plus de faire l'énuméra-
lion des pièces d'artillerie qui marchent à la suite des 
armées. C'est ainsi qu'il mentionne l'usage des armes 
à feu devant Calais en 1347, à l'attaque de Rou io ran-

lin; en 1356 et en 1358, à la défense de Saint-Valéry; 
en 1359, contre les murailles de Mons et le château 
de la Roche-sur-Yon. Enfin de 1375 à 1378, on trouve 
l'emploi du canon cité contre un grand nombre de vil­
les et de châteaux. L'esprit d'indépendance des com­
munes se développant de plus en plus dans les provin­
ces françaises, les villages1 el les bourgs ne manquèrent 
pas de s'emparer à leur tour de ce puissant moyen de 
défense contre les envahissements et les allaquesdela 
féodalité. Chaque ville libre voulut avoir à sa solde son 
maître d'artillerie et ses artilléis. Dès l'année 1348, 

Brives-la-Gaillarde était défendue par cinq canons, et 
dans les années 1549 et 1352 la ville d'Agen en avait 
placé à ses principales portes et dans ses quartiers 
les plus exposés '. 

> Lacahane, Bibliothèque de l'École des chartes, 2= série, 
t . t . p . 46. 
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Aussi les bouches à feu qui à la bataille de Crécy se 
comptaient par unités,augmentent bientôt en nombre 
d'une manière prodigieuse. A l'assaut de Sainl-Malo 
en 1376, les Anglais avaient «bien quatre cents canons 
postés autour de la place ', » ce qui ne les empêcha 
pas d'être repoussés par Clisson et du Guesclin. Sous 
Charles VI, en 1411, on compte à l'armée du duc 
d'Orléans quatre mille que canons que couleuvr'mes 

Enfin l'armée des Suisses, qui remporta en 1476 sur 
Charles le Téméraire la sanglante victoire de Moral, 
avait dans ses rangs, selon le récit de Philippe de Com-
mines, dix mille couleuvr'mes3; seulement il est bien 
entendu qu'ici les armes à feu ont été réduites à de 
petites dimensions, et sont devenues des aimes à main 
comme nos fusils. 

Vers l'année 1370, la marine adoptant l'usage de 
l'artillerie, les navires de guerre et decommerce com­
mencèrent, à disposer des canons à leur bord. 

On voit, d'après l'ensemble des faits qui viennent 
d'être rapportés, ce qu'il faut penser de l'opinion 
des historiens qui ont prétendu nier l'emploi de la 
poudre dans les armées d'Europe au xrv" siècle. 
Cette opinion a prévalu assez longtemps, appuyée sur 
des interprétations vicieuses de quelques textes his­
toriques. On sait, pour ne citer qu'un exemple, que 
l'existence de l'artillerie en France en 1359 a été 
prouvée par le fameux extrait, cité par du Cange, du 
registre de la chambre des comptes qui porte : « Payé 

• F r o i s s a r t , Histoire et chronique, L y o n , 1 5 5 0 , v o l . I , p . 4 3 9 

e t 4 5 8 , e t v o l . I I , p . 2 7 . 

' J u v é n a l d e s U r s i n s , Histoire de Charles VI, p . 2 1 3 . 
J Mémoires, l i v r e V , c l i a p . 3 . 
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à Henri de Fumeclion pour achat de poudre et autres 
objets nécessaires aux canons employés devant Puy-
Guillem... » Or l'hislorien Temnler veut que clans ce 
document on lise poutre au lieu de poudre. D'un autre 
côté, le père Lobineau, dans son Histoire de Bretagne, 
fait des efforts d'esprit imaginables pour prouver que 
les canons dont il est question dans la romance faite 
en 1382 en l'honneur de du Guesclin n'étaient que 
des espèces de clarinettes. N'en déplaise à ces érudils 
chroniqueurs, le sénéchal de Toulouse, Pierre de la 
PalIu, qui assiégeait Puy-Guillem en 1339, affrontait 
autre chose que des poutres, et le vaillant du Guesclin 
ne bravait pas des clarinettes. 

Pendant que la France multipliait ses bouches à 
feu, l'Allemagne apportait un perfectionnement capi­
tal à leur fabrication. Jusque-là les canons avaient été 
fabriqués au moyen de pièces de fer reliées entre elles 
par des liens circulaires, comme le sont les douves de 
nos tonneaux; les arts métallurgiques ayant fait de 
grands progrès en Allemagne, on trouva dans ce pays 
l'art d'obtenir des bouches à feu par la fusion d'un 
alliage métallique d'une dureté considérable qui per­
mettait à la pièce de résister aisément à l'action du tir. 

S'il faut s'en rapporter aux textes cités par M. le 
colonel Torlel', l'auteur de ce perfectionnement 
remarquable de l'artillerie ne serait autre que Ber-
thold Schwarlz, le même auquel la tradition attri­
bue la découverte des effets explosifs de la poudre. 
En admettant celle identité, qui parait difficilement 
contestable d'après des textes nouveaux récemment 

> Spectateur militaire, 15 sep tembre 1 8 4 1 , p , 623. 
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découverts el commentés avec beaucoup de bonheur 
par M. Lacabane ', Berthold Schwartz reprendrait 
dans l'histoire de nos découvertes la place qu'il avait 
perdue, et les événements de sa vie, longtemps con­
testés, pourraient être acceptés par la critique, 

Berthold Schwartz était un cordelier de Fribourg. 
Les écrivains allemands sont loin de s'accorder sur la 
date de sou invention qu'ils placent en 1320, 1330, 
1350, 1378 el 1380. Il est cependant bien établi qu'il 
se rendit à Venise en 1378 el qu'il y fit connaître le 
nouveau perfectionnement qu'il avait apporté à la fa­
brication dos bouches à feu. Ses canons furent essayés, 
el les Vénitiens en firent usage au siège de Chiozza en 
1380. Cependant les magistrats de Venise, fidèles aux 
vieilles habitudes des républiques italiennes, récom­
pensèrent mal l'inventeur. Le siège terminé, pour se 
dispenser de payer à Berthold Schwartz la récompense 
promise, on le fit jeter eu prison, el du fond de son 
cachol il revendiqua inutilement l'honneur et le prix 
de ses services Une croyance populaire menace tous 
les auteurs d'inventions funestes à l'humanité du des­
tin de périr eux-mêmes victimes de leurs pernicieuses 
découvertes : Berthold Schwartz aurait fourni une 
frappante confirmation de celle pensée, s'il est vrai, 
comme l'ont écrit les Fribourgeois, que, l'empereur 
Venceslas, pour punir cet homme de sa terrible inven­
tion, l'ail fail attacher à un baril de poudre auquel on 
mit le feu. 

L'artillerie, ainsi perfectionnée en Italie el en Alle­
magne, fit bientôt en France de nouveaux progrès 

' Loc cit., p. 46. 
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dans le délail desquels ¡1 serait hors de propos de 
nous engager; c'est à celle circonstance que l'armée 
de Charles VIII dut ses triomphes si rapides dans la 
campagne de Naples. Enfin le rôle de l'artillerie et de 
la poudre à canon ayant pris tous les jours plus d'im­
portance dans les armées, François l" établit dans le 
royaume un grand nombre de fonderies, de poudre­
ries et d'arsenaux. C'est sous le règne de ce prince 
que fut rendue l'ordonnance qui institue et règle pour 
la première fois l'administration des poudres et sal­
pêtres. 

CHAPITRE IV. 

P e r f e c t i o n n e m e n t s a p p o r t é s d a n s les t e m p s m o d e r n e s à la c o m ­

p o s i t i o n d e la p o u d r e à c a n o n . — E s s a i s p y r o t e c h n i q u e s de 

D u p r é e t d e C h e v a l l i e r . — P o u d r e à c h l o r a t e d e p o t a s s e e x p é r i ­

m e n t é e p a r t t e r t h o l l e t en 1 7 8 8 . 

Nous ne suivrons pas plus loin cette histoire rapide 
des emplois de la poudre à cat ion; la revue des per­
fectionnements successifs qui ont amené l'artillerie 
européenne au degré éminent où nous la voyons de 
nos jours appartient spécialement à l'histoire militaire. 
Ici nous devons nous en tenir à envisager, sous le 
rapport scientifique, les modifications apportées à la 
composition des poudres de guerre. A ce point de 
vue, notre tâche est à peu près terminée; depuis deux 
siècles, en effet, la fabrication et l'emploi de l'agent 
qui nous occupe n'ont fait que des progrès presque 
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insensibles, et pour arriver jusqu'à noire époque nous 
n'avons à signaler que quelques essais curieux, niais 
restés sans applications. C'est dans celte catégorie 
qu'il faut ranger les essais entrepris sous Louis XV 
par Dupré, pour retrouver le feu grégeois; ceux que 
fit à la fin du dernier siècle le célèbre chimiste Ber-
ihollel, dans le but de modifier la composition de la 
poudre; enfin les expériences pyrotechniques de Che­
vallier exécutées sous l'empire. 

Dupré, né aux environs de Grenoble, était orfèvre à 
Paris. En essayant de fabriquer de faux diamants, il 
découvrit, dit-on, par hasard une liqueur inflammable 
d'une activité prodigieuse. Chalvel, qui rapporte ce 
fait dans sa Bibliothèque du Dauphiné, assure que 
celle liqueur consumait tout ce qu'elle touchai!, 
qu'elle brûlait dans l'eau et reproduisait en un mot 
tous les effets anciennement attribués au feu grégeois. 
Dupré fil instruire Louis XV de sa découverte, et, 
d'api'ès ses ordres, il exécuta quelques expériences 
à Versailles, sur le canal et dans la cour de l'arsenal 
à Paris. C'était en 4755, on était engagé contre les 
Anglais dans celle guerre désastreuse qui devait 
amener la ruine de noire puissance navale. Dupré fut 
envoyé dans divers ports de mer pour essayer contre 
les vaisseaux l'action de sa liqueur incendiaire. Les 
effets que l'on produisit furent si terribles, que les 
marins eux-mêmes en furent épouvantés. Cependant 
Louis XV, cédant à un noble sentiment d'humanilé, 
crut devoir renoncer, malgré les pressantes nécessilés 
de la guerre, aux avantages que lui promettait celte 
invention. Il défendit à Dupré de publier sa décou­
verte, et pour assurer son silence il lui accorda une 
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pension considérable el la décoration deSainl-Michel. 
Uupré est mort sans avoir trahi son secret; mais 
Chalvel avarice une atrocité inutile lorsqu'il prétend 
que l'opinion commune accusa Louis XV d'avoir pré­
cipité sa mort. 

Selon M. Cosle, un artificier nommé Torré aurait 
retrouvé sous le ministère du duc d'Aiguillon un se­
cret analogue à celui de Dupré. « Le secret du feu 
grégeois, dit M. Coste, a été retrouvé en France, sous 
le ministère du duc d'Aiguillon, par un metteur en 
œuvre qui ne le cherchait certainement pas el qui 
travaillait au Havre à des pierres de composition.Mon 
témoignage à cet égard est irrécusable, car c'est moi 
qui ai rédigé le Mémoire au conseil, par lequel cet 
honnête artiste faisait hommage au roi de sa funeste 
découverte, lui demandait ses ordres, et offrait d'en­
fermer dans un canon de bois qu'un seul homme pou­
vait porter sept cents flèches remplies de sa composi­
tion, lesquelles s'enflammeraient, éclateraient el met­
traient le feu en tombant. Cet appareil el le canon de 
bois qui devait porter le feu grégeois à huit cents 
toises étaient de l'invention de l'artificier Torré '. » 
Toutefois cette idée n'a jamais eu de suite, el le nom 
de l'artificier Torré esl aujourd'hui complètement in­
connu. 

lien a élé autrement de l'invention du mécanicien 
Chevallier, sur laquelle, la fin tragique de son auteur 
appela quelque temps l'allenliou du public. Cheval­
lier, ingénieur et mécanicien à Paris, avait réussi à 
préparer des fusées incendiaires qui brûlaient dans 
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l'eau, et dont l'effet était, dit-on, aussi sûr que terri­
ble. Les expériences pyrotechniques, faites le 30 no­
vembre 1797 à Meudon et à Vincennes, en présence 
d'ofliciers généraux de la marine, et reprises à Brest 
le 20 mars suivant, montrèrent que ces fusées, qui 
avaient quelques rapports avec nos fusées à la Con-
grève, reproduisaient une partie des effets que l'on 
rapporte communément au feu grégeois. 

Chevallier s'occupait à perfectionner ses composi­
tions incendiaires lorsqu'il péril victime d'une fatale 
méprise politique. Depuis le commencement de la ré­
volution, il s'était fait remarquer par l'exaltation de 
ses idées républicaines; en 1795, il avait déjà été ar­
rêté comme agent d'un complot jacobin et mis en 
liberté à la suite de l'amnistie de l'an îv. En 1800, 
dénoncé à la police ombrageuse de l'époque comme 
s'occupant, dans un but suspect.de fusées incendiaires 
et de préparations d'artifice, il fut emprisonné sous la 
prévention d'avoir voulu attenter aux jours du pre­
mier consul. Cette affaire ne pouvait avoir aucune 
suite sérieuse, et Chevallier s'apprêtait à sortir de 
prison, lorsque, par une fatale coïncidence, arriva 
l'explosion de la machine infernale. Chevallier n'avait 
eu évidemment aucune relation avec les auteurs de 
cet horrible complot; cependant il fut traduit quel­
ques jours après devant un conseil de guerre, con­
damné à mort, et fusillé le même jour à Vincennes. 

Les essais entrepris par Berlhollel eu 1788 pour 
remplacer le salpêtre de notre poudre à canon |>ar le 
chlorate de potasse ont un caractère scientifique sé­
rieux et sont plus connus que les faits précédents. 

En étudiant les combinaisons oxygénées du chlore, 
2 1 . 
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Berlhollet avait découvert les chlorates, genre de sels 
des plus remarquables par leurs propriétéschimiques. 
Les chlorates sont des composés qui se détruisent 
avec une facilité extraordinaire et comme ils renfer­
ment une très-grande quantité d'oxygène, cette 
prompte décomposition fait de celle classe de sels un 
des agents de combustion les plus actifs que l'on pos­
sède en chimie. Le chlorate de potasse mélangé avec 
du soufre, avec du charbon ou du phosphore, con­
stitue un mélange tellement combustible que le choc 
du marteau suffit pour le faire détoner. Aussi, quand 
on triture rapidement dans un mortier de bronze un 
mélange de chlorate de potasse, de soufre et de char­
bon, il se produit des détonations successives qui 
imitent des coups de fouet et l'on voit s'élancer hors 
du vase des flammes rouges ou purpurines. 

Ces faits observés par Berlhollet mirent dans la 
pensée de ce chimiste le projet de substituer au sal­
pêtre le chlorate de potasse, dans noire poudre à 
canon. Les essais qu'il entreprit dans celle vue ame­
nèrent les résultats les plus avantageux en apparence; 
un mélange bien intime de soufre, de charbon et de 
chlorate de potasse dans les proportions habituelles 
de la poudre, présentait une force explosive d'une 
énergie extrême, et qui l'emportait à ce point sur la 
poudre ordinaire, que les projectiles étaient lancés à 
une distance triple. Encouragé par ce fait, Berlhollet 
demanda au gouvernement l'autorisation de faire pré­
parer une assez grande quantité de la nouvelle poudre 
pour servir à des expériences plus étendues. La pou­
drerie d'Essonnes fut mise à sa disposition, mais l'en­
treprise eut une bien triste fin; une explosion terrible 
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détruisit la fabrique et coûta la vie à plusieurs per­
sonnes. Voici quelques détails positifs sur ce malheu­
reux événement. 

M. Lelort, directeur de la manufacture d'Essonnes, 
était plein de confiance dans le succès des expériences 
de Berlhollet et dans l'avenir de la poudre nouvelle; il 
assurait qu'elle n'offrirait aucun danger dans son ma­
niement et qu'elle se comporterait en tous points 
comme la poudre au salpêtre. Le jour où devait com­
mencer la fabrication, il invita ßerthollet à dîner, et 
an sortir de table on descendit dans les ateliers. Le 
mélange se faisait comme à l'ordinaire, dans des mor­
tiers avec des pilons de bois et par l'intermédiaire de 
l'eau afin d'éviter le développement de chaleur pro­
voqué pur les frottements. M. Lelort prétendit que 
l'addition de l'eau était superflue et que l'on aurait pu 
tout aussi bien faire le mélangea sec. Pour le prouver, 
il s'approcha de l'un des mortiers et du bout de sa 
canne il se mil à triturer une pelile molle de poudre 
qui s'était desséchée sur ses bords. Aussitôt une déto­
nation épouvanlable se fil entendre, la maison fut à 
moitié renversée et l'on releva parmi les décombres 
lecadavre du directeur, celui de sa fille et les corps de 
quatre ouvriers; Berlhollet fut préservé comme par 
miracle. 

Cependant on avait, attaché laut d'importance à 
l'euiploi de la poudre au chlorate de potasse, que cet 
événement terrible ne porta point tous ses fruits. 
Quatre années après, le gouvernement autorisa de 
nouveaux essais. Au milieu des guerres de la répu­
blique il était difficile de renoncer à l'espoir de possé­
der un agent d'une si merveilleuse puissance. On mul-
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liplia les précautions indiquées en pareil cas; mais 
Unit fui inutile; une nouvelle explosion fit sauter la 
fabrique et tua trois ouvriers. On n'a plus songé depuis 
celle époque à recommencer de si funestes essais. 
D'ailleurs on sait aujourd'hui que la poudre au chlo­
rate de potasse, n'a que des dangers et n'offre poinl 
d'avantages. Elle est si détonante que le mouvement 
seul d'un voiture peut déterminer son explosion. 
Toutes les substances qui, comme le chlorate de pe­
lasse, détonent par le simple choc, donnent en effet 
des poudres brisâmes, dont l'action brusque et instan­
tanée, s'exerçanl à la fois contre le projectile el contre 
les parois intérieures du canon, provoque presque 
toujours la rupture des armes. 

CHAPITRE V. 

La p o u d r e - c o l o n . — Sa d é c o u v e r t e p a r M . S c h o n b e i n . — T r a v a u x 

c h i m i q u e s q u i l ' o n t a m e n é e . — H i s t o i r e d e la x y l o ï d i n e — A c ­

c u e i l f a i t à la d é c o u v e r t e d e la p o u d r e - c o l o n . 

Les perfectionnements apportés à la fabrication el 
aux divers emplois de la poudre à canon n'onl marché 
qu'avec une lenteur extrême; il a fallu quatre siècles 
pour amener cet art à sa situation présente. Aussi 
après les faits rapportés plus haut, l'histoire de la 
poudre au point de vue scientifique ne présente que 
de rares épisodes, el pour arriver au seul fait important 
qui l'ait signalée depuis, il faut arriver sans intermé­
diaire à l'époque actuelle. 
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Dans les derniers mois de 1846, les journaux com­
mencèrent à s'occuper d'une découverte des plus sin­
gulières. Un chimiste de Bâle avait, disait-on, trouvé 
le moyen de transformer le colon en une substance 
jouissant de toutes les propriétés de la poudre. Ou 
avait fait à Bâle des expériences publiques qui ne 
pouvaient laisser aucune place au doute : avec une pe­
tite boulette de colon, offrant l'aspecl ordinaire, on 
avait chargé des armes et obtenu ainsi tous les effets 
explosifs de la pondre. On prêtait à celle substance 
nouvelle des propriétés merveilleuses : elle pouvait 
impunément être plongée dans l'eau et y séjourner 
très-longtemps; séchée, elle reprenait ses propriétés 
primitives, — elle brûlait sans fumée, — elle ne noir­
cissait pas les armes, — enfin elle avait une force de 
ressort trois ou quatre fois supérieure à celle de la 
poudre ordinaire. 

En matière de science, les dires des journaux poli­
tiques ne sont pas articles de foi; coite annonce ne 
trouva d'abord qu'un médiocre crédit. Cependant le 
public fut contraint de prendre celle découverte au 
sérieux, quand on la vit franchir le seuil de l'Acadé­
mie des sciences et passer tout d'un coup du journal 
à la tribune de l'Institut. Dans la séance du 5 octobre 
1846, M. Dumas donna lecture à l'Académie, d'une 
lettre de M. Schônbein, auteur de l'invention annon­
cée. M,Schônbein exposait dans sa lettre les caractères 
de celle substance nouvelle qu'il nommai\ poudre-colon 
(schieswolle); il précisait ses effets, indiquait les avan­
tages particuliers de son emploi el donnait la mesure 
exacte de sa force balistique. M. Schônbein disait 
tout, il n'oubliait qu'un point, c'était d'indiquer le 
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procédé au moyen duquel ¡1 obtenait ce curieux pro­
duit ; il se réservait, pour en retirer un profit person­
nel, la possession de ce secret. 

J e me souviens de l'impression que produisit la lec­
ture de la lettre de M. Schônbein sur l'auditoire sa­
vant qui se presse aux séances de l'Académie. Quand 
on fut une fois bien certain de l'existencedu fait; lors­
qu'on apprit, à n'en plus douter, que le corps dont il 
était question n'était autre chose que du colon à peine 
modifié dans son aspect ordinaire, tous les gens du 
métier, tous les chimistes qui se trouvaient là devinè­
rent aussitôt le secret de l'inventeur. Au sortir de la 
séance, tout le monde avait compris que le nouvel 
agent n'était probablement autre chose qu'une modi­
fication ou une forme particulière de la xyloîdinc, 
composé bien connu des chimistes, qui s'obtient en 
plongeant dans de l'acide azotique (eau-forte) des ma­
tières ligneuses, telles que du bois, du papier ou du 
coton. Dès le lendemain tous les laboratoires de ParKs 
se mirent en demeure de vérifier celle conjecture, e t 
au bout de huit jours, on avait trouvé que pour pré­
parer le coton-poudre, il suffit de plonger pendant 
quelques minutes du coton non cardé dans de l'acide 
azotique très-concentré. Le secret de l'inventeur était 
devenu le secret de Paris. 

Comment se fait-il qu'une découverte si soigneuse­
ment tenue cachée par son auteur ait pu être ainsi 
surprise et divulguée en quelques jours?C'est ce que 
l'on comprendra sans peine d'après l'histoire delà xy-
loMïne. 

En 1832, M. Braconnol, chimiste de Nancy, décou­
vrit que si l'on traite l'amidon par l'acide azotique 
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très-concentré, l'amidon entre en dissolution, et que 
si l'on ajoute alors de l'eau au mélange, il se précipite 
aussitôt un produit blanc pulvérulent, qu'il désigna 
sous le nom de xyloiUine. Entre autres caractères, 
M, Braconnol reconnut à ce composé la propriété de 
brûler avec une certaine activité. M. Braconnol ne 
soumit point à l'analyse le produit nouveau qu'il avait 
découvert, il se contenta d'en étudier les caractères. 
En cela, il était fidèle à un système qu'il semble avoir 
adopté. En effet, M. Braconnol a fait en chimie orga­
nique des découvertes fondamentales, et loujours il 
s'est abstenu de leur appliquer le sceau de l'analyse 
élémentaire. C'est lui qui a trouvé'le moyen de chan­
ger en sucre le bois et l'amidon par l'action de l'acide 
sulfurique, fait d'une nouveauté et d'une portée im­
menses et qui est loin encore d'avoir donné tout ce 
qu'il promet à l'avenir des éludes chimiques. 11 a 
découvert la pectine, ce curieux composé qui se 
retrouve partout dans le monde végétal el dont les 
transformations, quand elles seront étudiées d'une; 
manière sérieuse, jetteront les plus utiles lumières 
sur les phénomènes intimes de la vie des plantes. Or, 
dans tous ces cas, M. Braconnol s'est passé du secours 
de l'analyse organique; il est arrivé à ces belles obser­
vations avec les seuls moyens de recherches que nous 
possédions il y a cinquante ans. Homme heureux! il 
a vu sortir de ses mains fécondes des découvertes 
d'une portée inattendue et jamais il n'emprunta à la 
science du jour ses iuslrumenls ambitieux. Avait-il 
deviné que ce moyen si vanté de l'analyse organique 
tiendrait si mal, en fin de compte, les promesses de 
son début? Avait-il compris à l'avauce, qu'au lieu d'é-
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lever l'édiflce tant annoncé de la chimie organique, il 
n'aboutirait qu'à jeler celle science naissante dans le 
dédale inextricable où. elle s'égare de nos jours? C'est 
ce que nous n'essayerons pas de résoudre. Toujours 
est-il que M. Braconnol ne fil point l'analyse élémen-
laine du produit nouveau qu'il avait trouvé, el qu'il 
laissa à d'autres le soin et l'honneur de compléter son 
travail. 

Le chimiste qui a repris et terminé l'élude de la 
xyloidine est M. Pelouze, savant bien connu par la 
précision de ses travaux el la prudence de ses vues. 
En 1838, M. Pelouze publia sur la xyloidine un de 
ces mémoires corrects el achevés comme on les aime 
à ITnslilul. Il fit le nombre voulu d'analyses organi­
ques, fixa le poids atomique de ce composé et clablil 
sa formule, conformément aux principes en honneur à 
l'Académie. Mais, ce qui valait mieux encore, il fil une 
observation entièrement neuve et de laquelle la décou­
verte de la poudre-colon devait nécessairement sortir. 
Il trouva que la xyloidine peut se produire avec d'au­
tres substances que l'amidon, et que si l'on plonge 
pendant quelques minules du papier, des lissus de 
colon ou de lin, dans l'acide azotique concentré, ces 
matières se changent aussitôt en xyloidine el devien­
nent exlrêmemenl combustibles. 

Cependant M. Pelouze ne met aucun détour à con­
venir que la pensée ne lui vint pas d'employer dans 
les armes à feu, en guise de poudre, le colon ainsi 
traité. Tant simple soit-elle, celle idée ne se présenta 
pas à son espril, el sa gloire, nous le croyons, n'y 
perdra pas grand'chose. Il entrevit néanmoins el i| 
annonça que ces substances < seraient susceptibles de 
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« quelques applications, particulièrement dans l'ar-
« tillerie. » Il remit même à un capitaine d'artillerie, 
M. Haquien, un échantillon de celte matière, en le 
priant d'examiner si l'on ne pourrait pas en tirer quel­
que parti. Mais dans l'intervalle, M. Haquien vint ù 
mourir et M. Pelouze ne songea pas davantage à cette 
affaire. 

La xyloïdine était donc à peu près oubliée, et res­
tait seulement au nombre des produits intéressants de 
laboratoire, lorsque M. Schônbein, professeur de chi-
mieà Bâle, ayant eu à préparer de la xyloïdine, se ser­
vit pourcelteopéralion de coton non cardé et constata 
avec beaucoup de surprise que la xyloïdine ainsi obte-
nuejouissait d'une combustibilité extraordinaire; une 
boulette de ce colon azotique s'enflammait avec autant 
de vivacité et de prornplilude qu'un amas de poudre. 
De l'observation de ce fait à l'idée d'employer le 
coton azotique dans les armes en remplacement de la 
poudre, il n'y avait qu'un pas ; de cette idée à son 
exécution, il n'y avait qu'un geste; M. Schônbein prit 

i un fusil, flt le geste nécessaire et la poudre-coton fut 
découverte. C'est ainsi que cet enfant de la chimie, 
perdu sur les rives de la Seine, fut heureusement re­
trouvé dans un canton de la Suisse allemande et pro­
duit aussitôt dans le monde, par le savant honorable 
qui s'en était fait le parrain. 

La découverte de la poudre-coton fut accueillie 
avec une faveur sans exemples. Aucune invention 
scientifique n'a occupé à ce point l'attention du pu­
blic; pendant un mois on ne parla pas d'autre chose, 
et jamais on n'avait entendu dans les salons et dans 
les cercles s'agiter tant de savantes questions. 

2 2 
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Cel empressement contrastait beaucoup d'ailleurs 
avec l'accueil fait à la découverte nouvelle par les sa­
vants spéciaux sur la matière. Ceux-ci n'avaient qu'un 
mépris superbe pour cette poudre de salon. Il existe 
au ministère de la guerre un comité chargé d'étudier 
toutes les questions nouvelles qui intéressent l'artil­
lerie. J'ignore comment ce comité remplit habituelle­
ment sa tâche; mais il est certain qu'il prit dans cette 
circonstance une singulière attitude. Eu principe, il 
était rempli d'un dédain suprême pour les personnes 
qui avaient la prétention de traiter des questions pa­
reilles sans toutes les notions indispensables du mé­
tier, et quand on parlait de la poudre-coton au comité 
d'artillerie, le comité d'artillerie haussait les épaules. 
Le colonel Piobert et le colonel Morin, qui représen­
tent à l'Institut, l'artillerie savante, arrivaient tous les 
lundis à l'Académie avec les notes les plus accablantes 
pour cette innocente invention, qui n'avait eu d'autre 
tort que de naître et de grandir loin de la sphère de 
l'administration officielle. Ils gourniandaient l'igno­
rance et la crédulité du public, ils nous renvoyaient 
dédaigneusement aux vieilles expériences de Réau-
mur et deRumfort. Enfin, ils faisaient eux-mêmes des 
essais avec des produits mal préparés, et apportaient 
à l'Académie leurs résultats négatifs avec un très-visi­
ble sentiment de bonheur. Je n'ai jamais bien compris 
quel genre de satisfaction ces messieurs pouvaient 
ressentir alors. Les Comptes rendus de t'Académie ont 
même imprimé une note précieuse sous ce rapport, et 
que je recommande d'une manière spéciale à l'auteur 
futur du livre qui reste à faire sur les encouragements 
accordés aux découvertes nouvelles. Voici le passage le 
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plus curieux de la note de MM. Pioberl et Morin. 
« Malgré le vague des renseignements Iransmisjus-

qu'à ce jour sur les effets de la poudre de coton, ou 
coton azoté, ainsi que le désigne M. Pelouze, auquel 
on doit la connaissance de cette matière vague, qui 
ferait même douter de ses propriétés balistiques, l'ar­
tillerie n'en a pas moins étudié celte substance. Les 
essais qui ont été exécutés ont montré que ce coton, 
contrairement à ce qui avait été annoncé, donnait or­
dinairement un résidu formé d'eau et de charbon; que 
sa combustion ne donnait pas lieu à un très-grand dé­
veloppement de chaleur,qu'elle produisait peu de gaz, 
à tel point qu'il s'échappait quelquefois en totalité par 
la lumière et par le vent du projeclile sans le dépla­
cer; que le volume des charges les plus faibles était 
en général très-considérable et excédait celui qu'il 
est convenable d'affecter à la charge désarmes à feu.» 
Les auteurs concluent, que celle «singulière sub­
stance » ne parait nullement propre à remplacer la 
poudre à canon '. 

Ainsi, selon MM. Pioberl et Morin, la poudre-coton 
n'avait aucune force explosive, les gaz s'échappaient 
par la lumière et par le vent du projectile sans le dé­
placer. Or on sait aujourd'hui que l'inconvénient du 
colon-poudre n'est point son défaut de force explosive, 
mais loul au contraire une puissance de ressort tel­
lement considérable, qu'il est difficile de la contenir 
et de la régulariser pour son emploi dans les armes. 

Une autre circonstance curieuse de l'histoire de la 

> Comptes rendus de l'Académie des sciences, 1 8 4 6 , 2e se­
mestre, p . 811. 
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poudre de colon, c'est la résislanceobslinée que mit 
M. Schônbein à avouer sa défaite. Tout le monde pré­
parait du coton-poudre, la fabrication de ce produit 
existait déjà sur une échelle assez étendue, on discu­
tait les frais probables de l'opération industrielle, 
M. Schônbein persistait encore à tenir son procédé 
secret. Le 13 novembre 1846, il écrivait de Bâle la 
lettre suivante au journal le Times : 

« Des chimistes ont déclaré que mon fulmi-colon (ou 
coton-poudre) était la même chose que la xyloïdine de 
Braconot el de Pelouze, et l'autre jour, la même opi­
nion a été exprimée dans l'Académie française des 
sciences. J'ai plus d'une raisou de nier l'exactitude de 
cette assertion. La déclaration d'un très-simple fait 
suffira pour prouver ce que j'avance. La xyloïdine de 
Pelouze est, conformément aux déclarations de ce chi­
miste distingué, facilement soluble dans l'acide acé­
tique formant avec ce dernier une sorte de vernis. Cet 
acide n'a pas la moindre action sur le coton-poudre, 
quelque long temps et à quelque température que les 
deux substances soient tenues en contact l'une avec 
l'autre. Le coton-poudre montre tout son volume et sa 
force d'explosion, après avoir été traité par cet acide 
pendant des heures entières. Il existe en oulre d'au­
tres différences entre mon coton et la xyloïdine de 
Pelouze. Je les ferai connaître en temps utile. > 

Mais on laissait dire le pauvre inventeur qui voyait 
son secret lui échapper et ne savait pas en prendre 
son parti. 

Heureusement pour les intérêts de M. Schônbein, 
l'Allemagne a failde celle question une affaire d'amour-
propre national. M. Boettger, de Francforl-sur-le-
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Mein, qui avait l'un des premiers pénétré le secret de 
M. Schônbein, s'était associé à lui pour son exploi­
tation. La diète germanique, afin de constater les droits 
du pays à celte découverte, a accordé, comme récom-
penseaux deuxassociés.une sommede260,000francs. 
Dès lors M. Schônbein a pu parler. Il va sans dire que 
ce qu'il nous a appris sur son procédé est parfaite­
ment conforme à tout ce que l'on avait annoncé et 
écrit depuis six mois. 

CHAPITRE VI. 

P r o p r i é t é s e t e f fe t s e x p l o s i f s d u c o t o n - p o u d r e . — C o m p a r a i s o n 

de ses effets e t d e c e u x d e l a p o u d r e o r d i n a i r e . — Ses a v a n ­

t a g e s e t s e s d a n g e r s . — S o n a v e n i r . — A p p l i c a t i o n s d i v e r s e s d u 

c o l o n - p o u d r e . 

Comme toutes les inventions sérieuses, la poudre-
colon a eu ses partisans et ses détracteurs passionnés. 
Une connaissance imparfaite des effets généraux des 
matières explosives avait fait naîlre des espérances 
exagérées, les préventions et la routine ont provoqué 
une résistance aveugle. Il est fort difficile de se pro­
noncer aujourd'hui entre des assertions contradictoi­
res, dans lesquelles, de part et d'autre, la vérité ne se 
montre que par un bout. Aussi dans le public et 
parmi les savants règne-t-il encore une Irès-grande 
incertitude sur la valeur réelle delà poudre-coton et 
sur les avantages ou les inconvénients de son em­
ploi dans les armes. On avait attaché d'abord beau-

22. 
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coup d'importance à celte question, el dès l'origine 
de la découverte, une commission composée d'ingé­
nieurs, de membres de l'Institut et d'ofiiciers supé­
rieurs d'artillerie, fut instituée pour l'étudier d'une 
manière approfondie ; le duc de Monlpensier, qui avait 
particulièrement pris l'entreprise à cœur, eut une part 
active à ses premiers travaux. Par malheur, l'empres­
sement el la promptitude sont, comme on le sait, les 
moindres défauts des commissions officielles; depuis 
quatre ans le gouvernement el le public attendent inu­
tilement l'arrêt définitif de la commission du colon-
poudre. Comme il serait évidemment un peu long 
d'attendre le bon plaisir de nos savants officiels, nous 
allons essayer de faire connaître l'étal présent de cette 
question; il nous suffira, pour cela, d'établir d'une 
manière précise, d'après les faits connus jusqu'à ce 
moment, lesavantages elles inconvénients principaux 
que présente le coton-poudre relativement à son em­
ploi dans les armes à feu. 

Toutefois disons d'abord un mot du procédé qui sert 
à obtenir ce produit. Le colon-poudre se prépare avec 
une simplicité et une promptitude extraordinaires. 
Toute l'opération consiste à plonger du coton non 
cardé dans de l'acide azotique très-concentré. Seule­
ment, comme l'acide azotique très-concentré est un 
produit assez cher, on a eu l'idée d'employer l'acide 
ordinaire du commerce en y ajoutant de l'acide sulfu-
rique. Ce dernier, qui est extrêmement avide d'eau, 
s'empare de l'eau excédante de l'acide azotique et le 
concentre ainsi à peu de frais. Les meilleures propor­
tions dece mélange ont été indiquées par M. Meynier, 
de Marseille; elles sont de trois volumes d'acide azo-
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tique pour cinq volumes d'acide sulfurique à 66degrés. 
On fait donc le mélange de ces deux acides et on 
l'abandonne quelque temps à lui-même pour laisser 
dissiper la chaleur que ce mélange a dégagée. On 
plonge ensuite dans le liquide le coton non cardé, tel 
qu'on le trouve dans le commerce. Après douze à 
quinze minutes de séjonr dans ce bain, on relire le 
coton avec une baguette de verre; on le comprime 
pour faire écouler l'acide en excès, et on le lave à 
grande eau, jusqu'à ce qu'il n'ait plus ni odeur ni 
saveur. Il ne reste plus qu'à le sécher en l'exposant 
à l'air libre, à la température ordinaire. Cenl parties 
de coton donnent ordinairement cent soixante et 
douze parties de colon fulminant. Le papier traité de 
la même manière fournil un produit identique par ses 
propriétés avec le précédent. 

Le pyroxyle, tel est le nom scientifique récemment 
imposé au colon-poudre et aux substances analogues, 
est un produit éminemment et essentiellement com­
bustible; une étincelle l'enflamme, le choc d'un lourd 
marteau suffit quelquefois pour le faire détoner. On 
s'explique aisément cet effet quand on connaît sa 
composition chimique. Le pyroxyle est en effet une 
combinaison de la matière organique qui constitue le 
coton avec les éléments de l'acide azotique. Le colon 
el les matières végétales de la même espèce sont déjà 
des corps assez combustibles par eux-mêmes; en 
brûlant ils donnent naissance à des produits gazéi-
formes, l'acide carbonique et la vapeur d'eau. Mais le 
coton pur ne renferme pas assez d'oxygène pour brû­
ler complètement; il resle toujours, comme onle sait, 
après sa combustion un résidu de charbon assez abon-
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dant. Dans le pyroxyle, au contraire, l'acide azotique 
combiné au coton fournil à celui-ci tout l'oxygène 
nécessaire à sa combustion complète, et comme d'ail­
leurs l'acide azotique en se décomposant donne lui-
même naissance à des produits gazeux, il résulte de 
ces deux effets réunis que le pyroxyle en brûlant se 
transforme totalement en fluides élastiques. Ce com­
posé réunit donc toutes les conditions nécessaires 
pour constituer une poudre explosive : une matière 
solide se réduisant instantanément en gaz. Nous don­
nerons une idée de la masse énorme de gaz qui se 
forment dans cette circonstance en disant que, d'après 
des expériences directes, un volume de coton-poudre 
produit en brûlant huit mille volumes de gaz. On 
comprend d'après cela la possibilité de consacrer ce 
produit remarquable aux usages ordinaires de la 
poudre à canon. 

Les avantages que présente le pyroxyle dans les 
armes à feu sont faciles à résumer. 

La poudre-coton n'est pas altérée par l'eau; on peut 
l'abandonner longtemps à l'air humide sans qu'elle 
perde sensiblement de sa force explosive; on peut la 
plonger dans l'eau et l'y laisser séjourner; on lui rend 
en la séchant ses qualités ordinaires. Ainsi dans un 
cas d'incendie à bord d'un navire ou dans les bâti­
ments d'un arsenal, on pourrait noyer les poudres, 
et les retrouver ensuite avec leurs propriétés primi­
tives. 

Le pyroxyle n'attaque pas, ne salit pas les armes 
qui, après quarante coups, sont aussi propres qu'au­
paravant; il Déla isse point, comme on l'avait dit, les 
armes humides, par suite de la production d'eau qui 
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accompagne sa combustion ; la chaleur produite est 
si considérable, que tous les produits volatils sont 
chassés du canon. 

Le coton-poudre brûle sans fumée et sans odeur. 
On a déjà tiré parti de celle propriété sur plusieurs 
théâtres de l'Allemagne, où l'on en fait usage pour 
les pièces à combat, à la grande satisfaction du public, 
des acteurs et surtout des chanteurs. Dans les armées 
cette propriété du pyroxyle aurait à la fois des incon­
vénients et des avantages; la fumée de la poudre ne 
masquant plus les hommes, la justesse du tir serait 
assurée; mais d'un autre côté les batailles en devien­
draient infiniment plus meurtrières. J'ai entendu des 
marins prétendre qu'à bord des navires, l'usage de la 
poudre-colon rendrait les combats entièrement im­
possibles, attendu qu'au bout d'une heure d'engage­
ment, les deux vaisseaux ennemis seraient, chacun 
de son côlé, mis en pièces. 

La fabrication du pyroxyle ne présente aucun dan­
ger sérieux. Les accidents qui ont été signalés aux 
premières époques de la découverte tenaient unique­
ment à ce que l'on desséchait la matière à l'aide de la 
chaleur. Or, comme il n'y a aucune espèce d'avantage 
à sécher le coton-poudre en élevant sa température, 
et qu'en élevant sa température on s'expose à amener 
son explosion, ou se contente aujourd'hui de le sécher 
dans un courant d'air, à la température ordinaire. 
Grâce à cette précaution bien simple, la préparation 
du pyroxyle est beaucoup moins dangereuse que celle 
de la poudre ordinaire. Le pyroxyle présente en 
outre dans sa fabrication l'avantage d'une rapidité 
excessive ; une semaine suffirait pour approvisionner 
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de munitions une armée de cent mille hommes. 
Quant au prix de revient, il résulte des données 

fournies en 1849 par M. Meynier, de Marseille, que 
la poudre-coton pourrait s'obtenir à un prix qui 
n'est pas extrêmement supérieur à celui de la poudre 
ordinaire. D'après les résultats d'une fabrication exé̂  
culée sur une grande échelle, M. Meynier offre au gou­
vernement de lui fournir, avec bénéfice pour le fabri­
cant, du coton-poudreà cinq francs le kilogramme, fa 
poudre de guerre revient dans les poudreries natio­
nales à un franc trente-cinq centimes le kilogramme; 
mais comme le pyroxyle produit dans les armes un 
effet explosif triple de celui de la poudre, et que par 
conséquent, pour obtenir un résultat donné il faut 
employer trois fois moins de pyroxyle que de poudre, 
on voit que le prix de revient de la poudre s'établit 
ainsi comparativement à quatre francs le kilogramme. 
Dans l'étal actuel des choses, il n'y aurait donc qu'une 
différence de un franc entre les deux matières, diffé­
rence considérable sans doute, mais qui probable­
ment, à la suite d'une fabrication longue cl régulière, 
finirait par s'effacer. 

Nous venons d'avancer que l'effet explosif du 
pyroxyle est triple de celui de la poudre. Tel est en 
effet assez sensiblement le rapport qu'ont fourni les 
expériences comparatives exécutées jusqu'à ce mo­
ment sur ces deux substances. M. le capitaine Su­
zanne et M. de Mézières, élève-commissaire des pou­
dres et salpêtres, ont établi que cinq grammes de 
poudre-coton produisent sur une balle de fusil le 
même effet que treize à quatorze grammes de poudre 
à mousquet ordinaire. Ces expériences, variées et 
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étendues par MM. Pioberl el Morin, ont donné à peu 
près les mêmes résultats. 

Le pyroxyle offre, sous le rapport de l'économie, 
des avantages inconleslables pour les travaux des 
mines. MM. Combes et Flandin ont trouvé en effet 
qu'il produit un effet cinq à six fois plus considérable 
que la poudre ordinaire des mines dans le tirage de 
la plupart des roches '. L'emploi de la poudre-coton 
dans les mines a paru d'abord présenter un inconvé­
nient particulier : sa combustion s'accompagne delà 
formation de gaz oxyde de carbone, et la présence de 
ce gaz est doublement fâcheuse en ce qu'il est véné­
neux et inflammable. Mais M. Combes a trouvé qu'en 
ajoutant au pyroxyle 8 à 10 pour cent de salpêtre, on 
s'oppose à la production du gaz oxyde du carbone, qui 
se trouve brûlé par l'oxygène du salpêtre et changé 

1 11 e s t c e r t a i n , d ' a p r è s c e r é s u l t a t , q u e l o r s q u e l e g o u v e r n e ­

m e n t v o u d r a r e m p l a c e r la p o u d r e d e m i n e p a r l e p y r o x y l e , i l 

p o u r r a r é a l i s e r s u r c e s d é p e n s e s u n e é c o n o m i e d e p l u s d e t r o i s 

mi l l i ons p a r a n . C 'es t c e q u ' i l e s t fac i le d ' é t a b l i r . O n c o n s o m m e 

c h a q u e a n n é e e n F r a n c e , t r è s - a p p r n x i m a t i v e m e n t , t r o i s m i l l i o n s 

de k i l o g r a m m e s d e p o u d r e d e m i n e . C e t t e p o u d r e , b i e n q u ' e l l e 

ne c o û t e en f ra i s d e f a b r i c a t i o n q u e u n f r a n c v i n g t c e n t i m e s le 

k i l o g r a m m e , r e v i e n t c e p e n d a n t à l ' É t a t , a u m o m e n t o ù e l l e a r ­

r i v e a u x m a i n s d u c o n s o m m a t e u r , à t r è s - p e u d e c h o s e p r è s c e 

q u e c e l u i - c i la p a y e , c ' e s t - à - d i r e à d e u x f r a n c s . E n se f o n d a n t 

s u r la d o n n é e r a p p o r t é e p l u s h a u t r e l a t i v e m e n t à la f o r c e e x p l o ­

s ive du p y r o x y l e ( e t c e t t e é v a l u a t i o n e s t p l u t ô t a t t é n u é e q u ' e x a ­

g é r é e ) , il n e f a u d r a i t q u e s ix c e n t m i l l e k i l o g r a m m e s d e 

p y r o x y l e p o u r p r o d u i r e le m ê m e effet q u e l e s t r o i s m i l l i o n s d e 

k i l o g r a m m e s d e p o u d r e d e m i n e . O r , c e s s ix c e n t m i l l e k i l o g r a m ­

m e s d e p y r o x y l e r e v i e n d r a i e n t a u p l u s , à l ' É t a t , à d e u x m i l l i o n s 

q u a t r e c e n t m i l l e f r a n c s . I l y a u r a i t d o n c p o u r l e g o u v e r n e m e n t 

u n h é n é t i c e de t r o i s m i l l i o n s s i x c e n t m i l l e f r a n c s . 
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en acide carbonique. La force explosive du pyroxyle 
en est d'ailleurs notablement accrue, car il présente 
dès lors une puissance sept à huit fois plus considé­
rable à poids égal que la poudre de mine. 

Tels sont les avantages qui se rattachent à l'emploi 
du coton-poudre; venons mainlenant au côté inverse 
de la question. Les inconvénients que présente l'usage 
du pyroxyle peuvent se résumer en deux mots : sa 
force explosive est trop considérable; sa conserva­
tion est difficile, et ces deux inconvénients ont chacun 
une gravité qu'il est impossible de méconnaître. 

Pour qu'une poudre puisse s'employer avec une 
entière sécurité dans les armes, il faut qu'elle ne brûle 
pas trop vile. Quelle que soit, d'une manière relative, 
la rapidité de l'inflammation de la poudre dont nous 
faisons communément usage, il est facile cependant 
de montrer par l'expérience que, pendant sa combus­
tion, sa masse entière ne s'embrase point à la fois, 
mais que toujours elle brûle de place en place, el 
pour ainsi dire couche par couche. Il résulte de là 
que les gaz qui proviennent de cette combustion ne 
sont pas brusquement et instantanément formés, mais 
qu'au contraire ils prennent naissance d'une manière 
graduelle et successive. Dès lors tout leur effet se 
porte sur le projectile el n'exerce sur les parois de 
l'arme aucune action destructive. Tel n'est pas mal­
heureusement le mode de combuslion du coton-pou­
dre. Comme ce n'est pas un simple mélange de ma­
tières inflammables, mais une véritable combinaison, 
le pyroxyle s'embrase tout entier dans un espace de 
temps presque indivisible, et celte excessive rapidité 
d'inflammation, qui fait sa supériorité comme agent 
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balistique, constitue précisément ses dangers. Avec 
des charges ordinaires, son usage n'offre aucun incon­
vénient, mais si l'on dépasse les limites nécessaires 
pour une arme donnée, il peut arriver que l'arme 
éclate entre les mains ou qu'elle souffre au bout de 
peu de temps des dégradations considérables. Au 
mois de janvier 1849, M. Morin a communiqué à 
l'Académie des sciences des faits dont la portée sous 
ce rapport semble très-sérieuse. Il a parlé de fusils 
de munition et de bouches à feu mis hors de service 
par des charges de coton-poudre qui ne dépassaient 
pas de beaucoup les limites ordinaires. L'auteur de 
ces expériences a trop de crédit en pareille matière 
pour que son témoignage puisse être contesté; on 
peut cependant faire observer à cet égard que Berze-
lius, dans le dernier de ses Rapports annuels, parlant 
du colon-poudre, assure que ni en Suède, ni en An­
gleterre il n'a occasionné aucun accident sérieux. Les 
faits signalés par M. Morin paraissent donc réclamer 
un examen nouveau , et quand la commission du 
coton-poudre voudra bien nous communiquer ses 
conclusions définitives, elle aura résolu une question 
dont la solution prompte et entière louche à des inté­
rêts bien divers. 

La difficulté de conserver le pyroxyle est un fail 
grave et nouveau sur lequel M. Maurey, directeur de 
la poudrerie du Bouchet, a récemment appelé l'allen-
tion des savants. Le pyroxyle semble jusqu'à ce mo­
ment un produit peu stable, ses éléments paraissent 
avoir une tendance particulière à se dissocier; de là 
des altérations diverses et un commencement de dé­
composition dans les produits conservés un certain 
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temps. D'après M. Maurey, la poudre-coton placée 
dans un lieu bien sec, et tenue dans des barils fermés 
à l'abri de l'action de l'air, présente néanmoins, au 
bout de huit à dix mois, des signes d'altération. La 
masse s'est humectée; elle répand une odeur viveel 
piquante; elle s'est ramollie et quelquefois presque 
réduite en pâte. Cette décomposition peut s'accom­
pagner d'un dégagement de chaleur, et s'il arrive que 
la masse en travail soit considérable, réchauffement 
peut aller au point de provoquer son inflammation. 
Telle est probablement, selon M. Maurey, la cause de 
l'explosion arrivée à Vincennes le 2S mars 1847 et le 
2 août de la même année. 

C'est sans doute un fait du même genrequi a amené 
la catastrophe arrivée le 17 juillet 1848 à la poudre­
rie du Bouchet. On avait préparé au Bouchet seize 
cents kilogrammes de poudre-coton, et quatre ou­
vriers étaient occupés à l'enfermer dans des barils, 
lorsque, sans cause connue, le magasin sauta. Les 
désastres furent effroyables. Les quatre ouvriers oc­
cupés à emmagasiner le coton-poudre furent tués, 
trois autres blessés. Le bâtiment, dont les murs 
avaient, les uns un mètre, et les autres cinquante cen­
timètres d'épaisseur, fut détruit de fond en comble; 
il se forma à sa place une excavation de seize mètres 
de diamètre sur quatre de profondeur. Toutes les 
douelles et tous les cercles des barils où le pyroxyle 
était enfermé avaient entièrement disparu, comme 
s'ils eussent été volatilisés. Toutes les pièces de bois 
de la construction étaient brisées. Cent soixante-
quatre arbres situés aux environs étaient ou complè­
tement emportés ou coupés, les uns ras de terre, les 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



autres à diverses hauteurs ; les plus voisins étaient 
dépouillés de leur écorce et divisés jusqu'aux racines 
en longs filaments. Jusqu'à troiscents mètres environ, 
on retrouva une ligne de matériaux placés par ordre 
de densité, les pièces de bois le plus près, ensuite les 
pierres, enfin plus loin les débris de fer. 

Nous avons scrupuleusement et impartialement 
exposé les inconvénients et les avantages qui se rat­
tachent à l'emploi du colon-poudre. Quelle conclusion 
tirer de ces faits? Faut-il croire que celle découverte 
accueillie à son origine avec tant d'admiration et 
d'enthousiasme soit destinée à s'ensevelir bientôt 
dans l'oubli? Faul-il penser qu'après avoir éveillé 
lanl. d'espérances, elle n'aura créé pour nous que des 
dangers sans nous laisser quelques avantages en 
échange? Cette question, grave et complexe, impose 
nécessairement une extrême réserve. Il nous semble 
cependant que, même dans l'état présent des choses, 
le pyroxyle présente une série d'avantages de nature 
à mériter l'attention. Une poudre absolument inatta­
quable par l'eau, de propriétés et de composition 
constantes, qui ne souille ni la main, ni les vêtements, 
ni les armes; trois frois plus légère à transporter que 
l'ancienne poudre, puisqu'elle est trois fois plus puis­
sante, susceptible de subir sans la moindre altéra­
tion les voyages par mer; une poudre qu'on peut 
inonder dans un arsenal ou dans la cale d'un navire 
et retrouver plus tard intacte : voilà assurément un 
produit qui l'emporte sous bien des rapports sur l'an­
cienne poudre, qui souille les mains, qui noircit les 
armes, que l'air humide altère, que l'eau détruit sans 
retour. 
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La supériorité du coton-poudre pour l'usage des 
raines et le tirage des rochers paraît d'ores et déjà 
à peu près établie. En 1847, le duc de Montpensier 
et le général Tugnot de Lanoye, directeur des pou­
dres et salpêtres, avaient formé le projet d'établir 
plusieurs ateliers de fabrication de pyroxyle pour le 
tirage des roches; la révolution de février est venue 
retarder l'exécution de ce projet qui, nous l'espérons, 
sera repris et permettra de décider la question d'une 
manière définitive. 

Quanta l'emploi de la poudre-coton dans les armes, 
il est certain qu'il existe ici des difficultés sérieuses; 
cependant elles ne sont peut-être pas assez graves 
pour faire abandonner sans retour les espérances 
conçues. Une étude approfondie et persévérante des 
faits nouveaux que ces questions soulèvent pourra 
fournir un jour les moyens de modérer, de retarder, 
de régulariser l'explosion du pyroxyle, comme aussi 
de modifier sa préparation de manière à éviter le 
fâcheux phénomène de sa décomposition spontanée. 
Que les hommes du métier, que les savants compé­
tents prennent en main l'étude de ce problème, et 
sans doute quelque solution inattendue viendra cou­
ronner et récompenser leurs efforts. 11 ne faut pas 
l'oublier en effet, la découverte du colon-poudre date 
de cinq ans à peine. Et qu'est-ce qu'un intervalle de 
cinq années pour le perfectionnement des inventions 
humaines? N'a-t-il pas fallu quatre siècles pour faire 
de la poudre actuelle l'agent puissant et sûr que nous 
connaissons? Mais d'ailleurs, de nos j urs, après lanl 
de travaux, d'expériences, d'innombrables essais, 
malgré les précautions inouïes dont on s'environne, 
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peut-on dire avec certitude que notre poudre à canon 
présente dans ses effets une sécurité absolue? L'exis­
tence d'une poudrière aux abords de nos villes n'esl-
elle pas pour les populations la cause d'invincibles 
terreurs, la source de perpétuelles alarmes? Des 
événements formidables ne viennent-ils pas, par inter­
valles, justifier et redoubler ces craintes? Quand la 
poudre manque de densité ou que son grain est trop 
fin, elle fait éclater les armes, et le même effet se 
produit si l'on outre-passe par mégarde les limites de 
la charge. En 1826, quand l'artillerie voulut substi­
tuer aux poudres des pilons des poudres plus éner­
giques, on crevait des bouches à feu. Celte sécurité 
si vantée de notre poudre à canon a donc aussi ses 
limites, et dans tous les cas elle est de date fort ré­
cente. Il a fallu quatre siècles pour dompter la poudre 
à canon, et l'on s'étonne aujourd'hui que cinq ans 
n'aient pas suffi pour dompter le coton-poudre qui a 
une puissance triple. Pour décider en dernier ressort 
ces questions capitales, invoquons de plus saines, de 
moins exclusives notions; défions-nous des entraîne­
ments regrettables d'un enthousiasme irréfléchi, mais 
aussi tenons-nous en garde contre l'aveuglement de 
préventions injustes fondées sur la lyrannique puis­
sance de la routine et des habitudes. Recherchons 
avec sincérité le secours et l'infaillible témoignage de 
la science, et sachons accepter sans arrière-pensée 
systématique ce qui se présente à nous avec les de­
hors incontestables du progrès. 

Un dernier trait terminera l'histoire du produit 
intéressant qui vient de nous occuper. Dans les pre­
miers temps de sa découverte, la poudre-colon avait 
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provoqué dans le publie un extrême engouement; à 
cette époque elle était bonne à tout. Rappelons en 
quelques mots les diverses applications de ce nouvel 
agent, qui ont été essayées avec plus ou moins de 
succès. 

Quelques mécaniciens ont voulu tirer parti de la 
prompte transformation du coton-poudre en fluides 
gazeux, pour soulever le piston des machines; les gaz 
produits par la combustion auraient remplacé la va­
peur comme agent mécanique. Mais il n'était pas dif­
ficile de prévoir que la production des gaz pendant 
l'inflammation du pyroxyle est trop brusque et trop 
rapide pour être utilisée commodément et avec sécu­
rité. L'explosion des machines mit fin aux expé­
riences. 

Les matières alimentaires renferment une assez 
forte proportion d'azote ; or le pyroxyle est un corps 
azoté. Cette analogie a paru suffisante à deux de nos 
savants pour rechercher si le colon-poudre ne pour­
rait pas être employé comme substance alimentaire. 
L'idée était étrange et assez mal venue de la part de 
physiologistes mieux familiarisés d'ordinaire avec les 
loisde la nutrition. Cependant l'Académie fut instruite 
par un mémoire ad hoc qu'on avait réussi à nourrir 
des chiens avec le pyroxyle. Seulement les auteurs de 
l'expérience ajoutent ingénument qu'ils ont favorisé 
l'action nutritive du colon-poudre par l'administration 
d'une certaine quantité de riz : les adjuvants sont de 
bonne guerre. 

M. Pelouze a proposé d'appliquer le pyroxyle à la 
fabrication des amorces fulminantes; la substitution 
de ce produit au fulminate de mercure aurait eu pour 
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résultat d'éviter les dangers épouvantables dont s'ac­
compagne la fabrication des amorces par les procédés 
actuels. Le pyroxyle obtenu avec des tissus très-ser­
rés de lin, de chanvre ou de colon, détone aisément 
par le choc, et si l'on coupe de petites rondelles de 
ces tissus et qu'on les place au fond de capsules de 
cuivre, on obtient des amorces dont la détonation est 
très-énergique. Cependant cette application du coton-
poudre n'a pas jusqu'ici donné de bons résultats aux 
praticiens qui l'ont exécutée. Les effets des capsules 
pyroxyliques sont irréguliers; en outre les armes 
sont attaquées et détériorées par suite de la forma-
lion d'un produit acide, l'acide azoteux, qui prend, 
dit-on, naissance quand le pyroxyle brûle à l'air 
libre. 

Le coton-poudre paraît devoir fournir des résultais 
plus avantageux dans son application à la pyrotechnie. 
Des papiers fulminants trempés dans des dissolutions 
d'azotate de strontiane, de sulfate de cuivre, d'azo­
tate de baryte, produisent de très-beaux feux rouges, 
verts et blancs. On a aussi fait des essais avec des py-
roxyles obtenus à bas prix au moyen de la paille, de 
la sciure de bois ou des matières végétales analogues. 
L'immersion de ces produits fulminants dans ces dis­
solutions salines a l'avantage de relarder leur inflam­
mation, de donner plus de durée à la combustion et 
de favoriser par conséquent les divers effets que l'ar­
tificier cherche à produire. 

Un étudiant en médecine des Étals-Unis a fait du 
coton-poudre une application assez inattendue; il s'en 
est servi pour le pansement des plaies, et voici com­
ment : Le coton-poudre est soluble dans l'élher; or 
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M. Maynard, de Boston, a trouvé que cette dissolution 
constitue une sorte de vernis qui jouit d'une force 
d'adhésion très-remarquable; appliqué sur la peau, 
ce vernis adhère avec beaucoup de force à sa surface 
et résiste parfaitement à l'action de l'eau et des hu­
meurs. On a donné à ce nouveau produit le nom de 
collodion. Un morceau de toile de quatre centimètres 
de largeur recouvert de ce collodion, et appliqué sur 
le creux de la main, supporte sans se décoller un 
poids de quinze kilogrammes ; la toile se rompt plutôt 
que de se détacher. 

Les chirurgiens américains se servent avec avantage 
du collodion pour le pansement des plaies. On rap­
proche les lèvres de la plaie, et au moyen d'un pin­
ceau on les couvre d'une couche de collodion; par 
suite de la dessiccation, la réunion des deux bords 
est parfaitement établie. La contraction que la ma­
tière éprouve en séchant resserre les lèvres de la 
blessure plus fortement et d'une manière plus égale 
que ne pourrait le faire tout autre moyen contentif. 
La plaie est parfaitement préservée de l'air, et la 
transparence de l'enduit permet de voir à travers et 
de juger de l'état des parties sous-jacentes; enfin 
son insolubilité dans l'eau donne au chirurgien la 
faculté de laver sans rien détacher. L'usage du collo­
dion s'est répandu récemment en Angleterre et en 
France; M. Malgaigne l'a le premier adopté parmi 
nous. On se sert, d'après son conseil, de bandelettes 
trempées dans le collodion, ce qui donne plus de 
solidité à l'appareil. Aujourd'hui l'emploi de la disso­
lution élhérée du coton-poudre est devenu habituel 
dans nos hôpitaux. 
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Ainsi, comme la lance d'Achille, la poudre-coton 
peut guérir les blessures qu'elle a causées. Si donc, 
contre toute attente probable, il fallait un jour défini­
tivement renoncer à consacrer le coton-poudre aux 
usages de la guerre, sa découverte ne serait pas encore 
restée absolument stérile, puisqu'elle aurait au moins 
servi à étendre les ressources de l'art chirurgical. 
Destiné dans l'origine à devenir un instrument de 
destruction, ce singulier produit aurait plus pacifi­
quement terminé sa carrière en prenant place parmi 
les salutaires moyens de la chirurgie moderne. Et trop 
heureuse l'humanité si tant d'inventions meurtrières, 
créées pour semer autour de nous le deuil et les 
funérailles, se trouvaient, par quelque revirement 
subit, heureusement transformées en autant de baumes 
bienfaisants propres à panser nos blessures et à calmer 
nos douleurs! 

FIN DU TOME FREUIER. 
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